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M. Cuevreur, en présentant à l’Académie le premier volume de son 
Histoire des connaissances chimiques, s'exprime comme il suit : 


a J'ai l'honneur de présenter à l’Académie le premier volume de mon 
Histoire des connaissances chimiques. 11 a pour titre spécial : Connexions des 
sciences du domaine de la philosophie naturelle, exposées conformément à la 
méthode À POSTERIORI expérimentale sous le double rapport de l'analyse et de 
la synthèse. 

» Il comprend cinq livres : 

» Ir. Notions de philosophie générale. 

» II*. Notions chimiques réparties en six catégories. 

» III. Rapports de la Chimie avec l'histoire des corps vivants. 

» IV°. Distribution des connaissances humaines du ressort de la philosophie 
naturelle, conformément à la manière dont l'esprit humain procède à la recherche 
de l'inconnu, en allant du concret à l’abstrait et revenant de l’abstrait au 
concret. 

» Ve. Notions qui, au premier aspect, peuvent paraître indépendantes de la 
Chimie. 

» Le but que j'ai voulu atteindre a été de montrer les relations mutuelles 
des connaissances du ressort de la philosophie naturelle en les considérant 


C. R., 1866, 1er Semestre. (T. LXII, N° 24.) 163 


( 1260 ) 
exclusivement au point de vue de la méthode 4 POSTERIORI RAM 
commencer par la définition du mot fait, puis en en dede BECORERE 
quences applicables aux sciences comprises dans cette philosophie, mt 

» Le caractère essentiel de ces sciences réside dans la démonstration des 
propositions qui les composent respectivement. | sn47 

» L'homme est redevable à deux facultés de son intelligence, Fe yse 
etla synthèse, de ce que l’étude lui fait connaître du monde et ee soi-même. 
Autant ces deux facultés le distinguent des animaux, autant, à mOn sens, 
elles le placent au-dessous de l’idée que nous avons de l'intelligence par- 
faite ; aussi trouvé-je dans l’imperfection de l'intelligence humaine, sa fai- 
blesse, la raison de la nécessité absolue de la méthode, non d’une méthode 
vulgaire, mais d’une méthode assujettie à un contrôle sérieux, comme l'est 
celle que j'ai définie sous l’expression de A POSTERIORI expérimentale. 

» À mon point de vue je ne sépare pas l'analyse de la synthèse, parce 
qu’en toutes choses l’une est le contrôle de l’autre, et ce contrôle nous 
donne la conviction de la vérité. 

» Comment parvient-on à connaître les êtres, les objets qui tombent 
sous nos sens, ce qu’on nomme le CONCRET, chose et personne? C'est en 
étudiant les propriétés, les attributs de celles-ci. Or, la premiere condition 
à remplir est d'étudier chaque propriété, chaque attribut que l'on veut 
connaître, en l’isolant par la pensée, à l’aide de l'analyse, de l’ensemble des 
propriétés, de l’ensemble des attributs qui constituent chaque chose, chaque 
personne, en un mot le CONCRET soumis à l'étude à laquelle on se livre. 

» Comment peut-on connaître une propriété, un attribut? C'est en l'étu- 
diant d’une manière comparative. 

» Je cite pour exemple deux connaissances comprenant l’histoire des 
espèces chimiques, dont l’une, concernant le concret, est la Chimie, et 
l’autre, concernant l'abstrait, est la Physique. 

» L'objet de la Chimie est de connaître et de définir l’ensemble des pro- 
priétés constituant chaque espèce de matière d’origine minérale ou orga- 
nique que l’on qualifie de chimique. Ces propriétés appartiennent à trois 
groupes : les propriétés physiques, les propriétés chimiques et les propriétés 
organoleptiques. 

» L'objet de la Physique est, dit-on, de connaître les propriétés géné- 
rales des corps, des espèces chimiques où d’un ensemble d'espèces chimi- 
ques. Or, l'étude qu’elle fait de ces propriétés est absolument abstraite, et 
voici comment, Par exemple, pour étudier la densité, elle prend une série 
de corps doués de cette propriété; elle les place dans des circonstances 
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identiques, et mesure l'intensité de la propriété à l'égard de chacun d’eux. 
Elle ramène le poids de chaque corps à l'unité de volume pour des cir- 
Constances identiques de température, d’élasticité s’il s’agit de fluides 
élastiques : c’est après cette détermination que le chimiste rattache à chaque 
corps la densité qui lui est propre et que le physicien a mesurée. Il en 
sera de même de la dilatabilité ou de toute autre propriété physique que 
les corps manifestent sous l’influence des agents naturels appelés chaleur, 
lumière, électricité et magnétisme. 

» Il est aisé maintenant de voir : 

» 1° Que la Chimie, envisageant dans chaque espèce chimique l’ensemble 
de toutes ses propriétés, étudie cette espèce au point de vue concret, tandis 
que le physicien, ne considérant qu'une même propriété dans une série de 
corps, n'étudie ces corps qu’au point de vue abstrait, puisqu'il les con- 
sidère comparativement et exclusivement sous le rapport de cette seule 
propriété. 

» 2° Que connaître un corps, c’est l’étudier d’abord au point de vue de 
l'analyse, en isolant par l'esprit chaque propriété de l’ensemble dont elle 
fait partie; puis au point de vue de la synthèse, en restituant à ce corps cha- 
cune de ces propriétés après l'avoir étudiée d’une manière abstraite et com- 
parative. 

» Quand on voit clairement cette relation du concret avec l’abstrait, 
entre la Chimie et la Physique, on saisit ensuite avec facilité une relation 
semblable entre les deux parties de la Géologie; celle qui concerne la con- 
naissance des minéraux constituant l'écorce terrestre, c’est le concret; et la 
seconde, qui concerne les époques relatives de formation où ces minéraux 
ont occupé la place où nous les voyons aujourd’hui, c’est l’abstrait. 

» Les sciences des êtres vivants, la Botanique, la Zoologie, l’Anatomie et 
la Physiologie, se composent chacune d’une partie concrète et d’une partie 
abstraite. La première comprend l'étude de l'individu ou de lège individus 
représentant l’espèce, et la seconde comprend d’abord la méthode natu- 
relle pour classer les espèces végétales en Botanique et les espèces animales 
en Zoologie, ajoutons l’étude comparative des organes et de leurs fonc- 
tions quand il s’agit de l’Anatomie et de la Physiologie, 

» L'homme ne peut connaître dans les espèces chimiques, quelle qu’en 
soit l’origine, que des propriétés ou des relations de propriétés, cé 
dans les êtres vivants il ne peut connaître que des propriétés, des qualités, 
des attributs; de là on tire cette conséquence, que ce qu’il connaît, ce qu'il 
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appelle le fait, je définis celui-ci une abstraction, puisqu’en définitive nous 
ne connaissons que des propriétés, des qualités et des attributs dans tout être 
concret, chose ou personne, et que la connaissance que nous avons d'une 
chose ou d’une personne est d'autant plus satisfaisante que nous connais- 
sons un plus grand nombre de ses propriétés, de ses qualités, de ses attri- 
buts, parmi lesquels nous tenons compte de importance qu’elle peut avoir 
respectivement aux autres. 

» Une pensée de Pascal que je vais transcrire montre clairement qu'il a 
senti l'impossibilité de définir le moi autrement que par des attributs. 

« Un homme qui se met à la fenétre pour voir les passants, si Je passe 
» par là, puis-je dire qu’il s’est mis là pour me voir? Non; car il ne pense 
» pas à moi en particulier. Mais celui qui aime une personne à cause de sa 
» beauté, l’aime-t-il? Non; car la petite vérole, qui tuera la beauté sans 
» tuer la personne, fera qu'il ne l’aimera plus. 

» Et si on m'aime pour mon jugement, pour ma mémoire, m’aime-t-on, 
» moi? Non; car je puis perdre ces qualités, sans me perdre, moi. Où est 
» donc ce moi, s’il n’est ni dans le corps ni dans l'âme? Et comment aimer 
» le corps ou l’âme, sinon pour ces qualités qui ne sont point ce qui fait 
» Je moi, puisqu'elles sont périssables? Car aimerait-on la substance de 
» l'âme d’une personne abstraitement, et quelques qualités qui y fussent? 
» Cela ne se peut et serait injuste, On n’aime donc jamais personne, mais 
» des qualités. » 

» Le moi n'est donc pour chacun de nous, en réalité, qu'un assemblage 
d’attributs; les uns, comme la beauté, la grâce, la distinction des ma- 
nières, la bonté, l'esprit, nous attirent près de la personne qui les possède ; 
tandis que les autres, au contraire, s'ils ne nous sont pas indifférents, nous 
éloignent d’elle par l'antipathie qu'ils causent (1). 

» Cette manière d'envisager la marche de l'esprit humain dans la recher- 
che des vérités du domaine de la philosophie naturelle n’est point stérile 
en conséquences. Ainsi : 

» 1° La nécessité de connaître le concret en en étudiant successivement 
les propriétés, les qualités, les attributs, fait saisir clairement à l'esprit le fond 
des opinions que soutenaient d’une part les nominalistes, et d’une autre part 
les réalistes. 

» 2° L’impossibilité d'admettre une définition du substantif et de l'adjectif 
où le premier mot est défini ce qui existe par soi-même , et le second un 
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mode, un accident, puisque, en définitive, ne connaissant chaque substance 
que par ses propriétés, nous ne pouvons admettre, conformément à la 
méthode à posteriori expérimentale, que ces propriétés sont des accidents. 

» 3° Les connaissances humaines du domaine de la philosophie natu- 
relle réduites à des abstractions, ou, en d’autres termes, à des faits mesurés 
ou précis, l'intimité des diverses parties du savoir humain se trouve par là 
méme bien mieux établie qu'en considérant chaque connaissance repré- 
sentée par la baguette d'un faisceau reliée à d’autres par un ruban exté- 
rieur, ou en les répartissant en trois branches, appelées imagination, 
mémoire et raison, d'un arbre allégorique représentant le savoir humain, 
ou encore par le cercle des neuf muses se donnant la main. Évidemment on 
est plus prés de la vérité quand on dit : La science cherche à connaître toutes 
les propriétés, toutes les qualités, tous les attributs des choses ou des êtres 
vivants qu’elle étudie, tandis que le génie de l'écrivain ou de l'artiste fait 
un choix d’attributs, de rapports parmi ceux qui composent les sujets dont 
il traite; et lorsque le sculpteur, le peintre, le poëte imagine un personnage, 
celui-ci se compose d’attributs, à l’ensemble desquels le nom imposé par 
le génie en fait un étre concret. 

» La science, en étudiant les mêmes attributs que l'artiste ou le lettré, et 
cherchant ce qui est pour l’'exposer comme vérité, évite avant toute conclu- 
sion de prendre la partie pour l'ensemble, et encore de réaliser des abstractions ; 
car, aux yeux de la science, ces réalisations ne sont que des êtres imagi- 
naires, des fantômes en dehors de la vérité. On ne se brisera pas sur l'écueil 
si l’on veut bien réfléchir à la manière dont la Physique étudie d'une manière 
précise la propriété abstraite du concret par l'analyse, et comment, après 
cette étude, la Chimie la restitue par la synthèse au concret duquel l'esprit 
l'avait séparée, afin de l'étudier comparativement. En se pénétrant bien de 
cette vérité, l'étude de ce qu'on appelle des caractères dans les sciences de 
classication s'ouvrira des routes nouvelles. 

» Quelques esprits m'ayant demandé si la méthode A POSTERIORI expéri- 
mentale, telle que je l’envisage, conduisait au matérialisme, j'ai pensé qu'il 
était de mon devoir, comme partisan de cette méthode, de montrer qu'elle 
conduit au but opposé. Tous mes travaux scientifiques, commencés pour 
ainsi dire avec le siecle, comprennent un ensemble de propositions dont 
aucune n’est contraire aux autres, ét, mes raisonnements reposant sur elles, 
j'ai l'espérance que mes lecteurs ne trouveront pas d'inconséquence dans 


mes conclusions. » 


« Quelques observations critiques dont j'ai eu connaissance récemment, 
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et qui m’en ont rappelé d’autres, m'offrent une occasion, non de répondre 
à ces critiques avec l'intention de les discuter, mais : Sn de ans 
mes recherches, ayant eu la Chimie pour point de départ, ont été étendues 
par contiquité à des connaissances en dehors de cette Ré et comment 
la méthode qui les a dirigées ayant eu à mes yeux plus d importance que 
les découvertes mêmes qui en ont été le résultat, j'ai dü, à ce point de 
vue, montrer tonte la généralité de cette méthode; Tes la définition du 
mot fait, donnée pour la première fois dans mes Lettres à M. Villemain (1 856), 
a établi une intimité de relation entre toutes les connaissances humaines 
qui n'existait point auparavant. | 

» Je reconnais le premier que l’exposé de travaux entrepris dans la pen- 
sée où la découverte proprement dite est subordonnée à la méthode qui a 
présidé à sa réalisation n’a point auprès de la plupart des lecteurs le mé- 
rite de la clarté qu'ils trouvent à un exposé limité à des faits proprement 
dits, que l’esprit saisit sans peine, soit à cause de leur liaison avec des faits 
déjà connus, soit à cause de l’opposition qu'on établit entre ceux-ci et les 
nouveaux, avec l'intention de rehausser la valeur des derniers découverts; 
je ne suis pas plus tenté de discnter en faveur du mode d’exposer que j'ai 
préféré à tout autre, que de récriminer contre le reproche de préférence 
qu'on pourrait m'adresser. Je prie maintenant les personnes que mes écrits 
pourraient intéresser de vouloir bien, avant de les juger définitivement, 
ne pas oublier leur surbordination à la méthode À POSTERIORI expérimentale 
dont ils sont, autant que je l’ai pu, la fidèle expression. 

» Depuis plusieurs années on commence à s'occuper beaucoup des con- 
trastes de couleurs. 

» Si tous ceux qui ont examiné la distinction que j'ai faite avant 1828 de 
ces contrastes en trois catégories, les contrastes simultanés, les contrastes suc- 
cessifs et les contrastes mixtes, ainsi que la loi des premiers contrastes, les ont 
trouvées exactes au point de vue du fait, ou, en d’autres termes, de la mé- 
thode A POSTERIORI expérimentale, la même unanimité n'existe point quand 
il s'agit de l'interprétation théorique de la cause des phénomènes. Et pour- 
quoi? C'est que, fidèle à cette méthode, et après avoir réduit une multi- 
tude de faits de vision des couleurs à une expression générale, la théorie du 
contraste simullané des couleurs m'a paru inabordable dans l’état actuel de 
la science. Dés lors je n'ai nulle prétention à cette théorie, ni réclamation 
personnelle à faire valoir à l'égard des auteurs qui s’en sont occupés. Les 
remarques que je vais faire portent uniquement sur des critiques évidem- 
ment émanées d'opinions à priori absolument en dehors des faits précis que 
J'ai exposés conformément à la méthode À posreriont expérimentale. 
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$ I. — Récemment on a cherché à jeter du doute sur l'exactitude de 
la distinction du contraste simultané et du contraste successif, sinon au point 
de vue du fait, du moins au point de vue de leur cause. Je néglige toute 
discussion à ce sujet; je me borne à rappeler les faits précis sur lesquels 
reposent mes conclusions. 

» 1° En partant de l’observation expérimentale des faits, tout logicien 
sera à l'abri de la critique en disant, dans la vision d'une feuille de papier 
rouge placée sur un fond de couleur quelconque : 

» Un phénomène se produit toujours ; c’est la vision du rouge par une 
partie de la rétine. 

Un second phénomène se produit seulement dans certaines circon- 
stances sur le reste de la rétine; c'est la vision du vert à partir dés limites 
du rouge. 

Cette couleur verte, complémentaire du rouge, n'apparait pas sur un 
fond blanc éclatant de lumière, ni sur un fond noir, quand la lumière qui 
éclaire ce fond n’est pas très-vive ; conséquemment le vert n'apparaît que 
dans un certain degré de clarté. 

Voilà le contraste que j'ai nommé simultané. 

» 2° Si, après ‘avoir fixé l'œil sur une feuille de papier rouge un temps 
suffisant, on le reporte sur une surface grise, la partie de la rétine qui a vu 
le rouge voit alors le vert. 

» Ainsi, dans un premier temps, la partie de la rétine qui a vu le rouge 
voit dans un second temps le vert complémentaire du rouge. 

Voilà le contraste que j'ai nommé successif. 

Évidemment la différence est grande entre le contraste successif et le 
contraste simultané, puisque dans celui-ci le vert se manifeste au dehors de 
la partie de la rétine qui voit le rouge. 

La note suivante (extraite de l’Essai d’une théorie générale comprenant 
la persistance des impressions de la rétine, les couleurs accidentelles, etc., par 
M. J. Plateau, 1834, p. 2) justifie la distinction de ces contrastes : 

Je dois l’idée de cette division, dit M. Plateau, à M. Chevreul, qui a 
» montré combien il est important de distinguer, dans l'étude des cou- 
» leurs accidentelles, les phénomènes de simultanéité d’avec ceux de suc- 
» cession. » 

SIL. — On a dit : « M. Chevreul s’est élevé à tort contre la distinction 
» des couleurs en couleurs objectives et en couleurs subjectives, » et l'on aurait 
RES ajouter : contre l'expression de couleurs accidentelles. 

» Ma réponse est celle-ci : 

» Les propriétés physiques et les propriétés chimiques existent hors de nous 
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et indépendamment de nous. 11 n’en est pas de même du groupe des pro- 
priétés que j'ai nommées organoleptiques; nous ne les concevons pas hors 
de nous; nous recevons les unes par l'intermédiaire des sens externes, tan- 
dis que les autres ne se manifestent que quand une matiére a été introduite 
dans l’intérieur de l’être vivant. Parmi les premières, je compte les saveurs, 
les odeurs et les couleurs. Les saveurs et les odeurs, pour être senties, 
exigent le contact de l’organe avec les corps sapides et les corps odorants, 
aussi bien que les couleurs exigent pour l'être l’action de certaines vibra- 
tions de l’éther sur la rétine. Dés lors, si, comme les saveurs et les odeurs, 
les couleurs étant en nous sont organoleptiques, je ne conçois pas la nécessité 
de faire la distinction de la couleur objective d’avec la couleur subjective, 
que la première développe en nous toutes les fois que l'éclat de la lumière le 
permet; je ne sens point cette nécessité dans tous les cas de contraste si- 
multané, par exemple lorsque des dessins gris sur des fonds de couleur ap- 
paraissent colorés de la complémentaire de chacun des fonds dans toutes 
les positions où il m'est permis de les apercevoir; ainsi un dessin gris tracé 
sur un fond vert parait d’un rouge violet quelle que soit la position d’où je 
le regarde; ce gris qui parait rouge a donc le caractère d’une couleur 
objective, et cependant le gris n’a pas de rouge, il n'apparaît de cette cou- 
leur que par l'effet du contraste du fond, c’est-à-dire en vertu d’une couleur 
dite subjective. 

» Enfin cette couleur, que l’on aperçoit toujours quand on le veut au- 
tour d’une couleur visible, et qui constamment est définie comme complémen- 
taire de celte couleur visible, ne peut être appelée accidentelle, puisqu’en dé- 
finitive sa manifestation est la conséquence d'une loi de la nature. 

» $ IL. — On a dit : « M. Chevreul appelle à tort contraste de couleur 
» des effets d’harmonie, en prétendant, par exemple, que le rouge contigu 
» au Jaune s'éloigne du jaune en prenant du violet ou du bleu, en même 
» temps que le jaune s'éloigne du rouge en prenant du vert ou du bleu. » 
Voilà la critique. Voici la réponse : 

» En regardant le premier cercle chromatique de M. Chevreul, on voit, 
entre le rouge et le jaune, toutes les nuances du rouge orangé, de l’orangé et 
de l’orangé jaune. Dés lors, il est vrai de dire que Île rouge s'approche du 
jaune en prenant du jaune, comme celui-ci se rapproche du rouge en pre- 
nant du rouge. Si ce raisonnement est inaltaquable, on ne peut donc pas dire, 
avec le critique, que les couleurs se rapprochent parce qu’elles prennent chacune 
du bleu. Effectivement, le rouge en prenant du bleu s'éloigne du jaune, comme 
celui-ci en prenant du bleu s'éloigne du rouge. 


» La juxtaposition de deux couleurs binaires qui ont chacune une cou- 
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leur commune, par exemple la juxtaposition de l’orangé et du violet, 
couleurs qui contiennent chacune du rouge, justifie parfaitement l'expression 
de contr aste, puisque l'orangé en perdant “ae rouge paraît plus jaune, et que 
le violet en perdant du rouge paraît plus bleu. Évidemment encore ici ils 
s'éloignent en perdant ce qu “ts ont de commun. 

» En définitive, la loi du contraste simultané, démontrée par l'expérience, 
justifie l'expression de contraste, car en disant qu’il résulte de ce que la com- 
plémentaire de chaque couleur juxtaposée s'ajoute à sa voisine, c’est dire 
en réalité que chaque couleur juxtaposée perd de ce qu’elle peut avoir de la 
couleur voisine; conséquemment, loin de se rapprocher, elles s’éloignent 
l’une de l’autre. 


Conclusion. 


Le principe du contraste simultané des couleurs, diamétralement opposé 
au principe de leur mélange, étant une vérité acquise par l'expérience, on ne 
peut le combattre : 

» 1° En disant que la distinction du contraste simultané d'avec le con- 
traste successif n’est pas fondée; 

» 2° En prétendant que deux couleurs que leur juxtaposition embellit mu- 
tuellement doivent cet embellissement, non au contraste qui les éloignerait 
l’une de l’autre, mais à un rapprochement que l’on admet d’nne manière 
arbitraire, d’après l’idée fausse qu’on s’est faite à priori de l'harmonie 
comme ne pouvant naître absolument que de la similitude. 

Je m'’estimerai heureux des critiques auxquelles mes écrits donneront 
lieu, soit que je triomphe d’objections qui me seront faites, soit que des 
erreurs étant justement signalées, elles me donnent l’occasion de les 
effacer; mais je demande à mes juges de ne jamais oublier que mes tra- 

vaux étant subordonnés à la méthode À POSTERIORI expérimentale, ils sont 
ren dans un ordre imposé par cette méthode, ordre de subordination 
qu'on critiquerait en ne voyant pas le principe d’où il découle. » 


GÉOLOGIE. — Tableau des données numériques qui fi fixent, sur la surface de la 
France et des contrées limitrophes, les points où se coupent mutuellement 
vingt- neuf cerc les du réseau pentagonal ; par M. L. ue DE BEAUMONT. 


« J'ai eu l'honneur de présenter antérieurement à l’Académe des séries 
données numériques propres à fixer sur la surface du globe, soit les 
cercles les plus importants, soit les points principaux du réseau penta- 
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gonal (1). Les premières donnent les moyens de tracer les cercles du réseau 
les plus utiles à considérer, quant à présent, en calculant leurs intersections 
avec les méridiens ou avec les parallèles, ainsi que je Pai fait maintes fois 
pour mes Lecons. Les autres permettent de placer directement sur des 
cartes ou sur un globe, sans aucun calcul préalable, les 362 points prin- 
cipaux du réseau, ce qui suffit pour le construire sur un globe d’une mé- 
diocre grosseur. Pour le tracer rigoureusement sur des cartes ou sur un globe 
à plus grande échelle, on reste soumis à la nécessité de calculer les inter- 
sections des cercles avec certains méridiens ou certains parallèles. 

» J'ai pensé qu'il serait utile aux progrès de la Géologie de l’affranchir, 
dans une certaine mesure, de ces calculs en publiant, pour la France 
d’abord, des données numériques propres à fixer directement les positions 
d’un nombre de points suffisant des cercles du réseau. J'aurais pu choisir 
dans ce but les intersections des cercles avec certains méridiens ; mais j'ai 
préféré les intersections mutuelles des cercles du réseau : 1° parce que ces 
points sont souvent les plus importants de leur cours sous le rapport des 
relations que ces cercles présentent avec les configurations orographiques 
et géologiques; 2° parce que chaque point d’intersection sert pour deux 
ou même pour un plus grand nombre de cercles; 3° parce qu’en calculant 
ce qui se rapporte à l'intersection de deux cercles on détermine l’angle sous 
lequel ils se coupent. 

» J’ai considéré les cercles principaux du réseau pentagonal, les cercles 
auxiliaires employés pour représenter différents systèmes de montagnes et 
quelques cercles qui m'ont paru se recommander par leur position symé- 
trique dans le réseau, en me bornant à ceux de ces différents cercles qui 
traversent ou avoisinent le territoire français. Ces cercles sont au nombre 
de 29, nombre qui, très-probablement, est destiné à s’accroitre ultérieu- 
rement. 

» Chacun de ces 29 premiers cercles coupant chacun des 28 autres en 
deux points diamétralement opposés, il existe entre eux 29.20 — 812 inter- 
sections, dont la moitié, soit 406, sont situées dans un même hémisphère, 
tandis que les 406 autres se trouvent aux antipodes des premières. Mais 
parmi les 406 points d’intersection qui appartiennent à notre hémisphere, 
il en est un grand nombre qui tombent fort loin de nous, et en fait 


nn 


(x) Voyez Comptes rendus, t, LIL, p. 121 (séance du 20 juillet 1863), et t. LVIIT, p. 308 
(séance du 15 février 1864), 
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183 points d’intersection seulement sont compris dans l’espace embrassé 
par le cadre de la Carte géologique de France et dans les parages de la 
Corse, Ce sont ces 183 points d’intersection qui ont été l’objet de mes 
calculs. 

» J'ai déterminé pour chacun d’eux sa latitude, sa longitude, les orien- 
tations des deux cercles qui s’y croisent et l'angle qu’ils forment entre eux, 
Puis, par une opération subsidiaire, la distance de chacun d’eux à la méri- 
dienne et à la perpendiculaire de Paris et l’angle formé par le méridien 
du lieu et la perpendiculaire à la méridienne de Paris. Ces dernières 
données permettent de construire les 183 intersections sur la Carte de Cas- 
sini et sur celles qui dérivent de sa réduction, par exemple sur la Carte 
géologique de la France, aussi facilement que sur toute autre carte ; avan- 
tage qui, Je l’espère, ne sera dédaigné par aucune des personnes qui ont 
l'habitude de la cartographie. 

» Les quantités calculées, au nombre de huit pour chaque point, forment 
huit colonnes dans le tableau, dont une ligne est consacrée à chacun des 
183 points. Afin de placer ces 183 lignes dans un ordre méthodique facile à 
saisir, j'ai considéré successivement les 29 cercles dans l’ordre où leurs 
parallèles se présentent sur une rose tracée à Paris, en allant de l’ouest au 
nord et du nord à l’est, et je les ai inscrits dans le tableau d’après cet ordre 
conventionnel. J'ai ensuite placé au-dessous de la désignation de chacun 
d’eux, sur autant de lignes différentes, les données numériques relatives à 
ses intersections avec les autres cercles, rangés eux-mêmes suivant l’ordre 
dans lequel le premier les coupe successivement; mais en omettant de 
répéter chaque ligne de chiffres deux fois, ce qui a abrégé le tableau, non 
sans nuire, il est vrai, à sa symétrie. 

» Après avoir calculé toutes les quantités que je viens d’énumérer, J'ai 
construit les points dont elles fixent les positions sur un exemplaire du 
tableau d'assemblage de la Carte géologique de la France, que j'ai l’hon- 
neur de placer sous les yeux de l’Académie, Malgré la petitesse de l’échelle, 
on peut déjà y prendre un aperçu de la précision des rapports qui existent 
entre les cercles du réseau pentagonal et la structure géologique dela France. 

» Peut-être aurai-je plus d’une fois l’occasion de signaler ces rapports à 
l'attention de l’Académie; mais auparavant j'aurai l'honneur de lui sou- 
mettre les méthodes par lesquelles les chiffres que je présente aujourd’hui 


ont été calculés et vérifiés. 
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MÉTÉOROLOGIE. — Mémoire sur les zones d’orages à gréle dans le département 
du Bas-Rhin; par M. BrcquereL. (Extrait.) 


« Lorsque le temps est orageux, il existe dans l'atmosphère, sur une 
très-grande étendue, une prédisposition telle, que des causes locales pro- 
duisent simultanément des orages dans des lieux plus ou moins éloignés, 
sans que les points intermédiaires soient atteints; cela résulte des observa- 
tions recueillies par les soins de notre confrère M. Le Verrier. 

» Dans mes recherches sur les zones d’orages à grêle dans les départe- 
ments du Loiret, de Loir-et-Cher et de Seine-et-Marne, je me suis attaché à 
montrer seulement quelles étaient celles de ces causes qui exerçaient une 
influence sur la chute de la grêle quand il en résultait dans les communes 
des dégâts constatés juridiquement. 

» Les zones d’orages à grêle telies qu’on les a conçues se composent des 
communes où la grêle commet ordinairement des dégäts appréciables et 
non celles où elle tombe d’une manière inoffensive; elles représentent done 
les régions au-dessus desquelles se trouve ordinairement le fort des orages 
à grêle. Ces zones, qui ont une étendue restreinte, sont des éléments à 
prendre en considération dans la climatologie d’une contrée. On ne peut 
les tracer qu’en réunissant un très-grand nombre de documents qu’il est 
facile de se procurer auprès des Préfectures et des Compagnies d'assurances 
pour les départements du centre de la France, mais difficilement pour 
d’autres, notamment pour celui du Bas-Rhin où les Compagnies font peu 
d’affaires, non pas parce qu'il y grêle rarement, mais bien parce que les 
parties ne s'entendent pas sur les conditions de l'assurance. Le travail que 
j'ai l'honneur de présenter aujourd’hui à l’Académie sur le tracé des orages 
à grele dans ce département n’est donc pas aussi complet que celui qui 
concerne les trois départements mentionnés précédemment; néanmoins il 
a son degré d'utilité, puisqu'il conduit aux mêmes conséquences. 

» Le Bas-Rhin est situé entre les montagnes des Vosges et le Rhin; il est 
le département le plus boisé de la France, après celui de la Nièvre; sa su- 
perficie forestière est le 0,3188° de la superficie totale : ce sont ces motifs 
qui m'ont engagé à déterminer les zones d’orages à grèle malgré le petit 
nombre de renseignements que j'ai pu recueillir auprès des Compagnies 
d'assurances. à 

» Il est à remarquer toutefois que ce département se livre à une culture 
à celle du tabac, plante teilement impressionnable, qu’une fois touchée Die 
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ua grélon elle langnit et souvent meurt. Il en résulte qu'une grêle, qui 
n'endommagerait pas sensiblement un champ de blé, compromettrait beau- 
coup la récolte d’un champ de tabac. C’est là une considération à laquelle 
il faut avoir égard et qui est peut-être une des causes des difficultés que les 
propriétaires éprouvent à faire assurer les récoltes de tabac. 

» Les zones d’orages à grêle tracées sur la carte du Bas-Rhin, d’après les 
principes précédemment adoptés, sont au nombre de trois, une grande et 
_deux petites : la grande occupe une bonne partie de l'arrondissement de 
Strasbourg qui est la plus dépourvue de forêts ; elle s'étend au nord jusqu’à 
Bischwiller, Minswersheim et Wickersheim ; à l’est jusqu’au Rhin; au sud 
jusqu'à Nordhausen et Dorlisheim, et à l’ouest jusqu’à Holtzheim et Wal- 
tenheim. 

» La première petite zone se trouve entre les forêts de Haguenau et de 
Bienwald; la seconde, partie dans l'arrondissement de Strasbourg, partie 
dans l’arrondissement de Saverne. 

» La périodicité des orages à grêle, qui est si remarquable dans les dé- 
partements du Loiret, de Loir-et-Cher et de Seine-et-Marne, a lieu égale- 
ment dans le Bas-Rhin. La principale période s’est montrée dans la grande 
zone, de 1857 à 1863. 

» Il restait à examiner ce qui se passe dans les forêts de ce département 
pendant les orages à grêle. J'ai été à même d'étudier cette question à l’aide 
des Rapports que notre confrère M. Daubrée avait demandés en 1844 à 
MM. les agents forestiers sur la climatologie du département, et qu’il a eu 
l'obligeance de me communiquer. Tous ces Rapports montrent qu’il grêle 
très-rarement dans les forêts et toujours d’une manière inoffensive, et qu’il 
existe même des parties où il n'avait pas grêlé depuis trente ans. 

» Les forêts, comme je l’ai dit dans mes deux précédents Mémoires, n’ar- 
rétent pas brusquement les orages à gréle; les lisières placées sous le vent 
de ces orages sont quelquefois atteintes, mais ils perdent peu à peu de leur 
intensité en pénétrant dans l’intérieur, tandis que les terres situées an delà 
de la forêt sont en général préservées, comme cela a leu dans les départe- 
ments du Loiret et de Seine-et-Marne. » 
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RAPPORTS. 


GÉOMÉTRIE. — Rapport sur un Mémoire de M. Jorbax inlitule : 
Recherches sur les polyèdres. 


{Commissaires : MM. Chasles, Serret, Bertrand rapporteur.) 


Le Mémoire de M. Jordan est relatif à une question intéressante et 
nouvelle qu'il a eu à la fois le mérite de poser le premier et de résoudre 
d'une facon tres-heureuse. 

» Si l’on cherche, sans le secours d'un modèle en relief, à faire la des- 
cription d'un polyedre en mentionnant la forme et l’ordre de succession 
de ses diverses faces, arêtes ou sommets, il arrivera en général que chacun 
de ces éléments jouera un rôle distinct et spécial, sans pouv oir étre confondu 
avec aucun autre, et cela indépendamment de toute mesure numérique et 
en raison seulement de l'ordre dans lequel se succèdent les faces, arêtes et 
sommets enchainés autour de lui. Il y a cependant de nombreuses excep- 
tions, et il peut arriver de bien des manières que la description verbale d'un 
polyèdre reste la même quand ou change le premier sommet autour du- 
quel tous les autres sont considérés comme groupés. C'est l'étude de ce 
nouveau genre de symétrie que M. Jordan s’est proposée dans le Mémoire 
dont nous avons à rendre compte à l’Académie, et qu'il a su faire avec 
beaucoup de bonheur et d’habileté. Il convient, avant tout, de préciser, 
comme l’auteur le fait au début de son Mémoire, le mode de description 
dont il est ici question. 

Soit M, dit-il, un sommet du polyèdre, MN une de ses arêtes. Un ob- 
servateur placé en M, sur la surface extérieure du polyedre, et regardant 
dans la direction MN, verra les arêtes, faces et sommets divers s’enchainer 
les uns aux autres suivant un certain ordre que j’appellerai, pour abréger, 
l'aspect de polyèdre relativement à l’arête MN et au sommet M. 

Cette définition un peu vague, ajoute M. Jordan, peut être précisée 
de la manière suivante. Supposons l'observateur situé sous l’arête MN en 
un point trés-voisin de M extérieurement au polyèdre; supposons qu'il se 
mette à tourner dans le sens direct autour du point M, en restant toujours 
sur la surface extérieure du polyédre. 11 traversera successivement une série 
de faces p., y, r, etc., auxquelles il donnera la série des numéros succes- 
sifs 1, 2, 3, etc. Il numérotera de mêine les arêtes MN, MP... dans l’ordre 
où il les rencontre; quant aux sommets, l’origine M portera le n° r,et les 
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extrémités des arêtes MN, MP, ... recevront successivement les n° 2, 3, etc. 

» Cela fait, l'observateur se transportera sur l'arète MN dans les euvi- 
rons du point N, et se mettra à décrire sur la surface extérieure du polyèdre 
un petit contour autour de N; les faces qu'il traverse et qui ne sont pas 
encore numérotées recevront des numéros à la suite des précédents. De 
même pour les arètes nouvelles, dans l’ordre où on les traverse, À mesure 
qu'on numérote une arète nouvelle, on numérote également son extrémité. 

» On se transportera ensuite au point P, où l’on opérera de même, et l’on 
continuera en se transportant successivement aux divers sommets dans 
l’ordre où ils sont inscrits, sur celle des arêtes déjà numérotées et passant 
par le sommet dont le numéro d'ordre est le moindre. A mesure qu’on tra- 
verse une face ou une arète nouvelle, on la numeérote à la suite; on numé- 
rote aussi les sommets qui sont à l'extrémité de ces arêtes nouvelles lorsqu'ils 
n'ont pas été déjà enregistrés. 

» En opérant de la sorte, on évite toute ambiguité, et l'aspect du po- 
lyèdre pourra être ainsi défini: la relation entre le numéro d'ordre de chaque 
arête, ceux de ses deux extrémités et ceux des deux faces qu'elle borde, 
telle qu’elle est donnée par le tableau comparatif que l'on peut dresser aisé- 
ment. 

» Soit À le nombre des arètes du polyèdre, l'observateur peut se placer 
sur l’une quelconque d’entre elles, en une de ses deux extrémités choisie à 
volonté. Le polyèdre peut donc être envisagé sous 24 aspects en général 
différents, mais plusieurs peuvent ètre semblables entre eux, et la classifi- 
cation des diverses manières possibles est le but du travail de M. Jordan. 

» Les définitions suivantes sont nécessaires pour l'intelligence de l'énoncé 
des résultats obtenus. 

» Les faces et sommets du polyèdre sont réunies sous le nom générique 
d'éléments par opposition aux arêtes. 

» Deux polyèdres sont dits pareils si, en choisissant convenablement 
dans chacun d'eux un premier sommet et une premiere arète, on peut faire 
en sorte qu'ils présentent un aspect semblable; si plusieurs aspects d'un 
même polyedre sont semblables entre eux, les éléments ou arêtes qui por- 
tent les mêmes numéros sous les divers aspects sont dits pareils. 

» Un élément ou aréte sera dit 7 fois répété si le nombre des éléments ou 
arêtes pareils est égal à 7. 

» Si donc les deux aspects relatifs à une même arête sont semblables, le 
polyedre sera dit symétrique par relournement autour de cette arète. Si un 
élément présente le même numéro par rapport à À aspects semblables entre 
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eux, on dira qu'il y a symétrie par rotauon d'ordre Æ autour de cet élé 


ment. 
» Ces définitions établies, les principaux résultats obtenus par M. Jordan 


se résument dans les propositions suivantes : 

» Les diverses sortes de symétrie que peut présenter un polyedre P sont 
au nombre de cinq. 

» 1° Symétrie par rotation. — Solides présentant deux éléments singu- 
liers, dont chacun est unique de son espece et doué d’une symétrie de ro- 
tation d'ordre k; les autres éléments ou arêtes sont tous k fois ré- 
pétés. 

» L’entier Æ peut être quelconque. S'il se réduit à deux, l’un des éléments 
singuliers ou tous les deux peuvent étre remplacés par des arêtes à retour- 
nement. 

» 2° Symétrie par rotalion et renversement. — Solides présentant :1° un 
système de deux éléments pareils E et E’, seuls de leur espèce et doués 
d’une symétrie de rotation d'ordre #; 2° deux autres systèmes d'éléments 
ou d’arêtes remarquables composés chacun, soit de quatre éléments pareils 
doués de symétrie de rotation binaire, soit de # arêtes pareilles, douées 
de la symétrie de retournement dont les autres éléments ou arètes sont 
2k fois répétés. 

» L'entier À peut être quelconque s’il se réduit à deux, les éléments E 
et E’ peuvent être remplacés par des arêtes à retournement, 

» Les trois autres classes dérivent des polyèdres réguliers par le procédé 
suivant : 

» Prenons un polyèdre pareil à l'un des polyèdres réguliers : remplaçons 
les arêtes par des lignes polygonales, ou plus généralement par des fuseaux 
à facettes polyédriques pareils entre eux et présentant une symétrie de ro- 
tation binaire autour d’un de leurs éléments, ou une symétrie de retour- 
nement autour d’une de leurs arêtes ; remplaçons de mème les faces par des 
calottes polyédriques pareilles entre elles et présentant autour d’un de leurs 
éléments une symétrie par rotation dont l’ordre soit égal au nombre des 
côtés de la face (ces calottes peuvent se réduire à de simples points); nous 
aurons reconstitué ainsi ou les polyèdres cherchés ou leurs polaires. 

» Cette construction donne trois types différents, dont le premier se rat- 
tache au tétraèdre, le second au cube ou à l’octaëdre, le troisième enfin au 
dodécaëdre ou à l’icosaèdre, la substitution de l’un de ces solides à l’autre 
revenant à substituer des sommets aux faces et réciproquement. 

» M. Jordan prouve enfin que ce mode de symétrie relatif au nombre et 
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à l'ordre est corrélatif d’une symétrie parfaite et toujours possible, et qu’é- 
tant donné un polyèdre pareil à lui-même sous plusieurs aspects, on pourra 
toujours trouver une infinité de polyèdres à faces planes ou gauches, pa- 
reils à P et exactement superposables à eux-mêmes sous les mêmes as- 
pects. 

» Les polyèdres superposables à eux-mêmes, auxquels ceux que con- 
sidère M. Jordan se trouvent ainsi rattachés par lui, ont été considérés 
déjà par Bravais sous le nom de polyèdres sphéroédriques, dans ses très- 
belles et trés-importantes Recherches sur la théorie des polyèdres. Ce rap- 
prochement, loin de rien enlever à l'intérêt de la théorie nouvelle, doit être 
considéré plutôt comme lui donnant un nouveau prix. Le Mémoire de 
M. Jordan, très-intéressant par ses résultats, montre chez son auteur, en 
meme temps qu’une grande perspicacité, une rare habileté dans l'emploi 
des considérations géométriques les plus délicates, et l’Académie ne saurait 
trop encourager l’auteur à persévérer dans cette voie où il a su, dans une 
question tout élémentaire et placée en quelque sorte au seuil de la science, 
déployer un véritable talent de géomètre. 

» Le Mémoire de M. Jordan nous semble très-digne d’être approuvé par 
l’Académie et inséré dans le Recueil des Savants étrangers. » 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


HYDRAULIQUE. — Rapport verbal sur un ouvrage imprimé de M. Crarnr 
intitulé : « Sul moto ondoso del mare e su le correnti di esso, etc. » 


(M. de Tessan rapporteur.) 


« Dans la séance du 30 avril dernier, M. le Président m'a chargé de 
rendre compte à l’Académie d’un ouvrage de M. le commandeur Alexandre 
Cialdi, de la Marine pontificale, et je viens aujourd’hui m’acquitter de ce 
devoir. 

» L'ouvrage de M. Cialdi, écrit en italien, porte pour titre : Sul moto 
ondoso del mare e su le correnti di esso, specialmente su quelle littorali ; Sur le 
mouvement ondulatoire de la mer et sur ses courants, spécialement sur les 
courants littoraux. 

» Comme on le voit, le sujet de cette nouvelle publication est le même 
que celui des Cenni sul moto ondoso del mare e su le correnti di esso du même 
auteur, publié en 1856, et présenté alors à l’Académie. Mais si le sujet est 
le même dans ces deux ouvrages, il est traité avec beaucoup plus de détail 
et de méthode dans celui dont j'ai à rendre compte à l'Académie. 
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» On sait que les ingénieurs des travaux hydrauliques à la mer ont, en 
Italie, à lutter incessamment contre une difficulté sans cesse renaissante : 
l’envahissement des ports par les vases et les sables, et la formation de bancs 
à l'embouchure des cours d’eau qu'ils obstruent, au double détriment de 
la navigation et de l'écoulement des eaux douces. 

» L’explication de ces atterrissements fächeux a donné lieu, depuis long- 
temps, à deux théories bien distinctes : la première, la plus généralement 
adoptée en Italie avant les publications de M. Cialdi, les fait dépendre du 
courant littoral qui longe à petite distance toutes les côtes de la Méditer- 
ranée de gauche à droite pour un observateur placé à terre et regardant la 
mer; les vagues, dans cette théorie, n’ayant d’autre effet que de mettre en 
suspension dans l’eau les matériaux qui constituent le fond de la mer pres 
des côtes, et de les livrer ainsi à l’action du courant littoral qui, seul, les 
transporterait et les déposerait aux lieux où 1ls s'accumulent. 

» L'autre théorie, celle que soutient M. Cialdi, et dont il a mis la vérité 
en complète évidence dans son excellent ouvrage, fait dépendre ces atter- 
rissements du transport vers le rivage et du dépôt, opérés par les vagues 
elles-mêmes, des matériaux qu’elles ont soulevés du fond de la mer, le cou- 
rant littoral ne jouant qu’un rôle très-secondaire où même insignifiant dans 
ce transport et ce dépôt. 

» Ces deux théories rivales, qui ont compté parmi leurs partisans les sa- 
vants les plus distingués de l'Italie, ont donné lieu à de très-vives discus- 
sions, et M. Cialdi n’a pas été l’un des moins ardents dans ces débats scien- 
tifiques. 

» Le vif désir d'établir sur une base inébranlable, sur des faits positifs, 
la vérité de la théorie qu'il avait embrassée, à conduit cet infatigable cher- 
cheur à compulser tous les ouvrages écrits, soit en italien, soit en francais, 
soit en anglais, et traitant de l’action des vagues et des courants sur les 
côtes, et, par une suite toute naturelle, à consulter tous les ouvrages écrits 
en ces trois langues, et contenant des vues sur la constitution intime des 
ondes liquides et des vagues de la mer au large et près des côtes. De plus, 
il a profité de plusieurs voyages qu'il a faits en Italie, en France et en An- 
gleterre, pour se mettre en relation avec les savants et les ingénieurs qui 
s'occupent de ces difficiles questions, et pour recueillir leurs opinions. 

» C'est ainsi que, par vingt-ciuq années de recherches assidues, M. Cialdi 
est parvenu à rassembler un nombre immense de faits et d'opinions dont 
l'ensemble, joint à ses propres observations faites dans le cours de ses 
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longues navigations et dans ses explorations sur les côtes, constitue le fond 
de son utile traité. 

» On se fera une juste idée de l'étendue de ces recherches quand on 
saura que plus de cinq cents auteurs, parmi lesquels on compte trente-cinq 
Membres de cette Académie, sont cités dans cet important travail. 

» L'exposition que fait M. Cialdi de tous les faits qu'il a rassemblés, de 
toutes les opinions qu'il a recueillies et de toutes les observations qu’il a 
faites lui-même, est claire, nette, précise et parfaitement coordonnée pour 
arriver au but qu'il s'était proposé d'atteindre en l’écrivant. Et si la vi- 
vacité que l'on remarque dans quelques passages de son livre pouvait faire 
croire que l’auteur n’est pas encore parvenu à convaincre tous les parti- 
sans de la théorie rivale, le lecteur impartial restera cependant convaincu, 
après examen, que M. Cialdi a parfaitement établi, par des preuves de fait 
surabondantes, l'exactitude de la théorie qui attribue à l'action des vagues 
uve très-grande prépondérance sur celle du courant littoral dans les atter- 
rissements et les érosions des côtes. 

» L'auteur, après avoir bien établi ce point capital, s’est demandé s’il ne 
serait pas possible à l’art de diriger le travail des vagues de manière à leur 
faire produire des érosions là même où naturellement elles produisent des 
atterrissements fâcheux : par exemple, à l’entrée des canaux endigués qui 
conduisent de la mer dans les ports, aux points mêmes où tendent à se for- 
mer les bancs ou barres si nuisibles à la navigation et à l'écoulement des 
eaux douces, et à transformer ainsi, suivant la remarquable expression de 
Scott Russel, les vagues, ces dangereux ennemis, en robustes esclaves. 

» M. Cialdi pense avoir trouvé un expédient, relativement facile, pour 
opérer ce changement si désirable. Cet expédient est très-rationnel; mais, 
lorsqu'il s’agit de lutter contre des forces aussi puissantes et aussi peu con- 
nues dans leur mode d’action que celles qui sont mises en jeu par la mer 
sur les côtes, l'expérience seule peut prononcer d’une maniere définitive 
sur la valeur réelle des moyens employés pour les combattre. Elle ne l'a 
pas fait encore, mais elle ne tardera pas sans doute beaucoup à le faire; 
car cet expédient, approuvé par le Gouvernement pontifical et par les ma- 
gistrats de Pesaro, est aujourd’hui en voie @’exécution à l'embouchure de 
l'Izauro, sur la côte nord-est des Marches d’Ancône. 

» Il serait impossible, sans entrer dans de trop longs détails etsans l’em- 
ploi de figures, de donner une idée nette et précise de l'expédient imaginé 
par M. Cialdi: c'est dans son ouvrage même qu'il faut Ja chercher. Qu'il 
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nous suffise de dire qu’après avoir dévié par une courbe régulière l'axe du 
canal endigué, de maniere qu'à l'embouchure de ce canal l’axe soit per- 
pendiculaire à la bissectrice de l'angle que font entre elles les directions des 
vents dominants et des vents régnants, c’est-à-dire des vents les plus vio- 
lents et des vents les plus fréquents, M. Cialdi propose de construire deux 
appendices de quelques centaines de mètres chacun, disposés de maniere à 
recueillir les vagues formées sous l'influence de ces vents, et à les diriger 
transversalement vers l'embouchure du canal, de telle sorte que leur action 
se concentre sur le point même ou la barre tend à se former, et qu’elles la 
balayent incessamment,. 

» M. Cialdi propose d'appliquer son système au port Saïd, sur la rade 
de Péluse, où l'expérience pourrait être faite sur une grande échelle, sans 
augmentation sensible de la dépense prévue pour la construction des digues 
projetées et sans dommage pour le port, si, contrairement aux prévisions 
de l’auteur, l’expédient ne réussissait pas. Mais il est à croire qu'avant d’en- 
treprendre cette expérience en grand, on voudra connaître le résultat de 
l'expérience en petit faite à Pesaro. Car on peut craindre que les vagues, 
en s’épanouissant à la sortie de l’entonnoir qui les dirige, ne laissent dépo- 
ser les matériaux les plus pesants qu’elles entraîneront, à l'entrée même du 
canal, à l'abri de la digue du vent, où, il est vrai, leur draguage serait plus 
facile. On peut craindre, en outre, que les bâtiments qui tenteront l'entrée 
par les vents régnants ne soient trop exposés à la manquer, étant pris de 
flanc et portés sous le vent par les vagues rendues plus puissantes par 
leur concentration. 

» Si l'expérience se prononce en faveur de l’expédient de M. Cialdi; si, 
comme il le pense, le mal n’est pas seulement déplacé, mais supprimé, ce 
savant aura rendu un immense service à la navigation et au commerce; 
car ce ne sont pas seulement les ports et les cours d’eau des côtes de la 
Méditerranée qui sont sujets aux atterrissements et aux obstructions, mais 
ceux des côtes de la Manche et de l'Océan, et ceux des côtes du monde en- 
tier sont dans le même cas, et jusqu'à présent l'art n’a réussi qu’à déplacer 
l'obstacle par des travaux incessants sans parvenir à le faire disparaitre: 

» L'ouvrage de M. Cialdi forme un volume grand in-8° de plus de 
700 pages ; il est divisé en 5 chapitres, 56 articles et plus de 1600 para- 
graphes numérotés; et le tout est suivi d’un long appendice et de 5 plan- 
ches. 

» Dans le premier chapitre, l’auteur expose brièvement, ou plutôt passe 
rapidement en revue les divers travaux théoriques sur le mouvement des 
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ondes faits dans les divers pays de l'Europe et même de l'Amérique, et fait 
remonter à Léonard de Vinci, son compatriote, les premières idées justes 
sur ce sujet difficile et encore trop peu connu. C’est un abrégé trop suc- 
cinct de l’état actuel de la science relativement à la théorie du mouvement 
ondulatoire de l’eau. 

» Dans le deuxième chapitre, M. Cialdi expose ses propres vues sur le 
mouvement intime des particules d’eau dans les vagues, ou plutôt constate 
que l’on manque d'expériences suffisantes pour s’en faire une idée Juste, 
conclut à ce qu'il faut se borner pour le moment à recueillir des faits, et 
passe à l'exposition de ceux qui sont relatifs à l’action du vent sur la mer 
et à cette même action sur les côtes dans quelques cas extraordinaires. 

» Dans le troisième chapitre, auteur mentionne tout ce qu’il a pu re- 
cueillir dans ses nombreuses lectures relativement à la hauteur, à la longueur 
età la vitesse de propagation des vagues de la mer. Il constate la pénurie 
des observations précises sur ce triple sujet, et engage vivement les navi- 
gateurs à combler cette lacune. 1l s'étend ensuite longuement sur les ob- 
servations qui peuvent faire connaître jusqu’à quelle profondeur les vagues 
exercent sur le fond de la mer une action assez sensible pour mettre en 
mouvement les matériaux meubles qui composent ce fond. 

» On remarquera certainement à la fin de ce chapitre l'exposition des 
expériences très-soignées faites en commun par l’auteur et le P. Secchi sur 
la transparence de l’eau de mer, au large de Civita-Vecchia, et la savante 
discussion à laquelle le P. Secchi les a soumises. Les physiciens et les géo- 
mètres auront, toutefois, à juger jusqu’à quel point il est permis d’ad- 
mettre, avec ces deux savants, que la profondeur à laquelle cesse d’être 
visible un disque de 2",37 de diamètre seulement, et qui n’occupe, lors de 
sa disparition, que la 2800° partie du champ de la vision, est la même que 
la profondeur à laquelle cesserait d’être perceptible, même par une simple 
altération de la couleur de l’eau, un disque occupant le champ tout entier 
de la vision, un champ 2800 fois plus grand : comme c’est le cas pour l’im- 
mense banc des Aiguilles au cap de Bonne-Espérance. Ils auront aussi à 
juger jusqu'à quel point on peut admettre que, même par beau temps et 
belle mer (car le changement de couleur de l’eau, sur le banc des Aiguilles, 
est visible en tout temps), les vagues peuvent encore exercer, à 200 mètres 
de profondeur, une action assez grande pour soulever le sable jusqu'à plus 
de 150 mètres de hauteur, et cela dans un lieu où l’eau se renouvelle 
constamment avec une vitesse de près de 2 mètres par seconde, vitesse 
supérieure à celle de la Seine, à Paris, dans ses débordements. 
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» Enfin, ceux qui voudraient admettre que, sur ce banc, par beau temps 
et belle mer, le sable est soulevé et porté à la surface, non par les vagues, 
mais par le courant lui-même, opinion dans laquelle ils pourraient être 
confirmés par l’abaissement considérable (4 degrés centigrades) que la tem- 
pérature de la mer éprouve en passant du large sur le banc, ceux-là, 
dis-je, auront à expliquer comment ce banc, constamment balayé par un 
tel courant, n’a pas disparu depuis longtemps, où bien à rechercher par 
quelle cause il se renouvelle sans cesse à la même place en conservant 
constamment la même hauteur. 

» Dans le quatrième chapitre, M. Cialdi a groupé tous les faits relatifs au 
transport horizontal qui accompagne le mouvement de propagation des 
vagues, soit au large, soit près des côtes. Il admet au large, lorsque le vent 
est très-fort, un mouvement de transport très-notable, même au point de 
vue de la navigation, de l’eau à la surface de la meret jusqu’à une certaine 
profondeur. Mais il l'y croit insensible, du moins pour la navigation, lorsque 
le vent est modéré ou nul et qu’il n’y a que de la houle; tandis que, près 
des côtes basses, il regarde le mouvement de transport comme toujours 
très-notable, qu’il y ait ou qu’il n’y ait pas de vent. 

» L'auteur fait ressortir la nécessité de tenir compte, lors des vents 
trés-forts, de cette dérive temporaire de la surface de la mer au large, dans 
la recherche des courants pélagiques permanents. Il montre le danger que 
le transport cansé par les vagues près des côtes basses fait courir aux na- 
vires, insiste pour qu’on le prenne en sérieuse considération dans la navi- 
gation, et demande la construction de tables qui permettraient de l'appré- 
cier. 

» Dans le cinquième et dernier chapitre, M. Cialdi arrive à l'objet le plus 
spécial de son livre : à l'influence que le transport produit par les vagues 
exerce sur les atterrissements, et à la grande prépondérance de cette action 
sur celle des courants littoraux. L'auteur établit cette vérité sur des preuves 
extrémement nombreuses, développe la théorie de l'expédient qu'il a ima- 
giné pour éviter la formation des barres à l'entrée des canaux endigués qui 
conduisent de la mer dans les ports, et s'étend particulièrement sur Pappli- 
cation qui s’en fait à Pesaro et sur celle qu'il propose d’en faire à Port- 
Said. 

» L'appendice contient des Notes où Mémoires de divers savants. On y 


trouve entre autres plusieurs Notes de M. de Caligny, souvent cité avec 
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éloge dans le corps de l'ouvrage pour ses divers travaux relatifs au mou- 
vement des ondes liquides. 
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» Le tout est précédé d’un Rapport très-approbatif fait à l'Académie dei 
Nuovi Lincei, par le P. Secchi, au nom d’une Commission composée de 
quatre membres illustres de cette Académie : MM. Cavalieri, Volpicelli, 
Ponzi et Secchi rapporteur. 

»L'immense quantité de faits et d'opinions que contient cet ouvrage, 
l'ordre et la clarté avec lesquels ils y sont exposés, le fera lire avec beau- 
coup d'intérêt, non-seulement par les ingénieurs et les marins, mais encore 
par les physiciens et les géologues, et même par les géomètres qui vou- 
draient entreprendre le travail si désirable d'appliquer le calcul à un phé- 
noméne aussi peu connu dans sa constitution intime que celui des vagues 
de la mer. 

» Quoiqu'on puisse différer d'opinion avec l’auteur sur l'explication de 
quelques faits particuliers peu nombreux et sur la portée pratique de quel- 
ques déductions, on ne peut qu’accorder une approbation complete à l’en- 
semble de son excellent travail et désirer vivement de voir traduire en notre 
langue un ouvrage de cette valeur, qui, au mérite d’une vaste érudition et 
de l'utilité pratique, objet plus spécial de ce traité, joint le double avan- 
tage de faire réfléchir avec fruit et d’exciter à l'observation de faits d’une 
importance réelle. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


OPTIQUE. — Recherches sur l'action rotatoire que le quartz exerce sur le 
plan de polarisation des rayons les moins réfrangibles du spectre; par 


M. P. Desaiss. 


(Commissaires : MM. Pouillet, Fizeau, Edm. Becquerel.) 


« Dans un Mémoire iuséré aux Annales de Chimie et de Physique, 3° série, 
t. XXX, nous avons, de la Provostaye et moi, étudié l’action rotatoire que 
les substances dites actives exercent sur les rayons calorifiques du spectre 
visible. J'ai étendu ces recherches à la partie obscure des radiations 
solaires, et je demande à l'Académie la permission de lui communiquer les 
résultats que j'ai obtenus. 

» D'abord, en opérant sur des rayons qui, dans le spectre dont je faisais 
usage, occupaient une position à peu près symétrique du jaune par rap- 
port au rouge extrême, je reconous que le plan de polarisation de ces 
rayons n'éprouvait qu'une rotation de 19 degrés, en traversant gli 
ment une plaque de quartz capable d'imprimer une rotation de 52 degrés 
au rouge moyen du même spectre. 
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» Ce premier fait acquis, j'ai opéré sur des rayons moins réfrangibles 
encore et dans la région symétrique du bleu par rapport au rouge extrême; 
j'ai trouvé de la chaleur dont le plan de polarisation n’éprouvait qu’une 
rotation de 8 ou 9 degrés sous l’action de la plaque de quartz précédem- 
ment définie. À conditions égales, la rotation de ces rayons était donc 
environ seize fois plus faible que celle du violet extrême de M. Biot. Leur 
longueur d'onde serait donc quatre fois plus considérable que celle qui 
caractérise ce violet, s’il était vrai que jusqu’à ces limites extrêmes on püt, 
au moins à titre de première approximation, admettre que les rotations 
sont inversement proportionnelles aux carrés des longueurs d’onde. 

» Pour observer commodément les très-faibles rotations dont je viens 
de donner la valeur, il n’est pas besoin d’opérer sur des rayons isolés dans 
la partie obscure d’un spectre. Si l’on transmet un faisceau solaire à travers 
une couche un peu épaisse de solution d’iode dans le sulfure de carbone 
préparé d’après les indications de M. Tyndall, on n’y laisse guère subsister 
que des rayons tout semblables à ceux sur lesquels ont été faites les obser- 
vations ci-dessus décrites. 

» J’ai fait sur ce nouveau point un nombre assez considérable d’ex- 
périences. J'en décrirai une série. 

» Un faisceau solaire bien polarisé et transmis à travers une couche de 
sulfure iodé était complétement éteint quand mon analyseur marquait 
45 degrés. L’interposition du quartz ramena une action sur le rhéometre, 
mais cette action disparut de nouveau quand l’analyseur fut amené à la 
division 55, et toutes les observations faites en d’autres azimuts s’accor- 
dèrent à prouver que la rotation avait bien été de 10 degrés. Voici ces 
observations : 


Position 
de l’analyseur. Déviation. 
55 o 
és) GS E 
— 35 20,5 
-+ 10 10 
.+ 100 10,9 


» Pour des positions de l’analyseur également distantes de 55 les dévia- 
tons sont égales et la somme de celles qu’on obtient à +10 et à +100 est 
égale à celle que l’on obtient à — 35, comme cela doitétre, La division du 
limbe employé dans ces mesures va dans un sens et dans l'autre à partir 
du zéro des divisions jusqu’à 180. Le quartz était toujours le même. 
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» Je terminerai cette Note en citant quelques observations d’une nature 
toute différente qui me paraissent confirmer les résultats précédents, 
M. Dumoulin-Froment avait eu l’obligeance de me confier un réseau 
au 250°, qu'il avait construit lui-même. Sur cet appareil délicat, je fis 
tomber un faisceau solaire transmis par une ouverture étroite et concentré 
par une lentille : à une distance convenable, J'obtins sur un écran, etavec 
beaucoup de pureté, les phénomènes de Fraunhofer. En plaçant la pile 
dans les espaces noirs qui s'étendent de part et d’autre du faisceau central, 
je n'obtenais aucune déviation. L’aiguille, au contraire, fut quelquefois 
chassée jusqu'à 15 degrés par l’action des rayons verts, jaunes et rouges du 
premier spectre. La limite du rouge extrême de ce spectre touchait le violet 
du second. En recevant les rayons compris dans cette région, j'obtenais 
encore 10 de déviation; plus loin, les effets décroissaient rapidement, et, 
dans les conditions de mes expériences, je n’obtenais plus qu’une déviation 
de 2 à 3 lorsque je recevais dans la pile l’orangé et le jaune du second spectre, 
avec les portions du rouge et du vert les plus voisines de ces couleurs; mais, 
et c’est sur ce point que j'insiste, en interposant sur la route des rayons, 
l’auge pleine de sulfure iodé, j'éteignais tous les effets produits par la chaleur 
que l’on trouvait dans la partie visible du premier spectre et jusque dans 
le violet du second, tandis que, quand la pile était placée de façon à rece- 
voir le vert, le jaune et l’orangé de ce second spectre, l’interposition du 
sulfure ne faisait pas complétement disparaitre l’action calorifique. Telle 
était donc, dans le premier spectre, la position des rayons obscurs transmis 
à travers le sulfure. Ces derniers résultats ont été obtenus avec une pile 
très-sensible construite par M. Ruhmkorff d’après les récentes indications 
de M. Edm. Becquerel. » 


HYGIÈNE PUBLIQUE. — Épidémie cholérique de 1865 ; par M. ne Prerra-Sanr4. 
(Extrait. ) 


(Renvoi à la Commission du legs Bréant.) 


« .…… Ense livrant à l’analyse minutieuse des faits isolés, on aperçoit les 
traits les plus saillants des épidémies successives, que l’on peut ainsi for- 
muler : 

» 1° Préexistence, dans la majorité des cas, de la diarrhée prémonitoire 
et des phénomènes prodromiques ; 

» 2° Possibilité d’arréter la maladie au moyen d’une intervention médi- 


cale et hygiénique immédiate ; 
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» 3° Développement simultané du choléra sur toutes les catégories d’ha- 
bitants ou de malades. 

« Le choléra accuse dans toutes ses phases, par sa subite irruption, par 
» son développement général, par sa simultanéité d’action sur tous, dans 
» chaque mouvement d'extension où de décroissance, l'existence d’un 
» même principe morbide. » (Rapport Blondel.) 

» 4° Difficulté de plus en plus grande que rencontre l'épidémie pour se 
constituer, se disséminer et se développer; 

» 5° L'amoindrissement successif du principe morbide, qui perd de son 
activité primordiale, puisque à chaque nouvelle épidémie l’on constate suc- 
cessivement une mortalité beaucoup moins élevée. 

» Ainsi à Paris: 


En 1832..... 18654 décès sur 753987 habitants, soit 1 sur 40 


En 1849..... 19184 » 000 90447 fau Ve LNTTE LA 
En 1853-54.. 9096 » TÉFF OT res Re * TLC RENTE 
ÉAELOODN ET UOTE TOOTDEL Sc oe AT RENTE 


» Eu dehors de ces résultats généraux, il n'existe que difficultés, incer- 
titudes, obscurité ; aussi, M. Grimaud, de Caux, ne s’abuserait-il pas quand 
il croit connaitre la théorie véritable du choléra-morbus, et quand il pense 
avoir découvert et signalé le point du sol où en débarquant il à touché 
France? 


» J'espère faire rejeter les trois similitudes auxquelles il s'attache, en 
prouvant : 


» 19 Qu'il n'y avait pas de choléra à Alexandrie, le 1% juin, au moment 
du départ de ce bateau à vapeur; 

» 2° Que lon à constaté à Marseille des cas de choléra avant le 12 juin, 
jour de l’arrivée du navire dans le port de la Joliette; 

» 3° Que les pélerins de la Mecque ne portaient plus, ni en eux, ni sur 
eux, les germes de la maladie. 

» 1° A Suez, on observe deux décès cholériques le 21 mai (capitaine du 
navire anglais et sa femme arrivant de Djeddah), puis quelques cas de cho- 
léra peu graves et de guérison prompte Jusqu'au 21 juin, jour où se déclare 
le premier cas mortel. 

» À Alexandrie, le premier cholérique (Égyptien travaillant au charbon) 
est observé par M. Aubert-Roche, le 2 juin; mais l'épidémie n’est recon- 
nue officiellement que le 12, 
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» Pendant que M. Grimaud affirme que « le choléra de l’isthme a la 
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» valeur démonstrative d’une expérience de laboratoire, puisqu'on peut 
» suivre le fléau pas à pas, partout où il se montre on découvre d’où il 
» vient, » M. Aubert-Roche, médecin en chef de la Compagnie, résume en 
ces termes l'historique de l'invasion : « D’Alexandrie la maladie rayonne, 
» frappe à droite et à gauche, sévit avec intensité sur un point, peu sur un 
» autre, épargne telle ou telle localité, sans que l’on puisse trouver une 
» raison de son mode d'action : il semble que le démon épidémique à des 
» caprices. » 

» 2° Du 15 Juin au 31 juillet, quarante-neuf paquebots à vapeur ramé- 
nent d'Alexandrie à Marseille 4000 personnes; et pourtant la dissémina- 
tion de l'épidémie est si lente, qu’à la date du 15 août on n'avait enregistré 
aucun décès dans les principales Administrations. 

» Si l’on peut contester les faits invoqués par M. Didiot, partisan con- 
vaincu de l'influence épidémique, décès cholériques survenus les 4, 5, 6 et 
9 juin, nous devons avoir pleine confiance dans ce que nous apprend 
M. Grimaud; or, voici ce qu'il écrit dans sa première communication à 
l'Académie des Sciences : 

« Les premiers cas officiellement déclarés sont dun 23 juillet ; cependant 
» de nombreux décès avaient eu lieu précédemment. En remontant à la 
» source des faits, je suis arrivé Jusqu'au 9 juin, cinquante-quatre jours 
» avant la déclaration officielle. » Ne serait-ce pas là le cas de l’église 
Saint-Laurent, survenu, au dire de M. Didiot, trois jours avant le débar- 
quement des hadjis de la Mecque? 

» 3° Rien ne prouve que les trois Arabes de la Stella aient succombé à 
des symptômes cholériques : une foule de circonstances s'opposent au con- 
traire à celte interprétation. 

» Les pélerins infectés de la Stella ne communiquent la maladie ni aux 
autres passagers du navire, ni aux hommes de l'équipage, qui ont vécu au 
milieu d’eux pendant douze jours. 

» Ils ne laissent pas dans le fort Saint-Jean les éléments d’un premier 
foyer de contagion, puisque aucune atteinte de choléra n’a été signalée parmi 
les soixante-sept personnes logées, à poste fixe, dans les bâtiments du fort. 

» Les pélerins de la Stella s’'embarquent les 13, 14 et 16 juin pour leurs 
provinces respectives, et aucun cas de choléra ne se manifeste ni parmi 
eux, ni parmi les autres passagers, ni parmi les équipages des bateaux à 
vapeur sur lesquels ils sont embarqués. Ils arrivent à Tunis, au Maroc, à 
Constantine, à Alger, à Oran, et nulle trace d'épidémie ne signale leur 
passage. 

C .R., 1866, 1°7 Semestre, (T.:LXII, N° 24.) 
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» Après avoir combattu les principes contagionistes de M. Grimaud, je 
repousse les conséquences qu'il en tire pour proclamer la nécessité des cor- 
dons sanitaires et des quarantaines. L'histoire démontre que l'institution 
de Ja quarantaine à toujours été insuffisante pour protéger les pays sains; 
l'observation prouve, à l'évidence, que les quarantaines, dangereuses pour 
les populations cholérisées, ont été sans cesse préjudiciables aux intérêts 
généraux du commerce et de l’industrie. » 


CORRESPONDANCE. 


M. Le Minisrre pe L'ÉNSrRuCrIoN PUBLIQUE autorise l’Académie à prélever, 
sur les reliquats disponibles des fonds Montyon, diverses sommes qui de- 
vront recevoir les destinations indiquées par la proposition de l’Académie. 


NT. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° Une brochure de M. de Labordette, ayant pour titre : « Note sur le 
spéculum laryngien » ; 


2° Un ouvrage de M. Cretaine, ayant pour titre : « Études sur le pro- 


blème de la marche du cavalier au jeu des échecs et solution du problème 
des huit dames » ; 


3° Un ouvrage de M. Rambosson, ayant pour titre : «les Astres : notions 
d’Astronomie à l’usage de tous ». 


M. Eux pe Braumowr, en présentant à l’Académie, de la part de l’au- 


teur M. Pascal, son « Étude géologique du Velay », donne lecture des pas- 
sages suivants de la Lettre d'envoi : 


« Douze ans de recherches dans cette partie du plateau central de la 
France qui forme le département de la Haute-Loire m'ont permis de faire 
des observations nouvelles et nombreuses. 

» En 1842, je remettais à M. Bertrand de Doue, président de la Société 
scientifique du Puy, des cristaux de saphir, de zircon hyacinthe, de spinelle 
noir (pléonaste), de titane silicéo-calcaire, etc., implantés dans des 
nodules de granit fritté et enveloppé par des roches volcaniques (scories 
et laves basaltiques). Le problème de l’origine des pierres gemmes de la 
Haute-Loire se trouvait résolu. Ces précieuses substances avaient été arra- 
chées aux terrains de cristallisation par les feux volcaniques. Les roches 
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granitiques des montagnes du Velay ne renferment ni saphirs, ni zircons, 
ni pléonastes; on n’y connaît que quelques cristaux de grenat et de pinite 
translucide qu’on a pris pour des cristaux d'émeraude, Les feux souter- 
rains ont donc amené ces pierres fines des profondeurs inconnues, où ils 
tiennent en fusion les matières granitiques et les transforment en lave, 

» M. Bertrand Geslin, qui a laissé un nom aimé dans les sciences, aurait 
trouvé dés 1822, dans les brèches volcaniques du rocher, ou plutôt de 
l'aiguille de Saint-Michel, des cristaux de grenat ou de zircon dans un 
nodule de roche primordiale empâté dans la brèche. Si ces cristaux étaient 
des grenats, le fait serait des plus incontestables. Les fragments de granit 
disséminés dans la masse de ce rocher conique, merveilleux support d’une 
chapelle du x° siècle, contiennent généralement des grenats qui sont souvent 
d’une tres-belle eau; mais si l’on a pris ces cristanx pour des zircons, le fait 
me parait moins certain. J'ai fait les plus minutienses recherches dans 
toutes les brèches volcaniques de la Haute-Loire, et en particulier dans les 
brèches de Saint-Michel et de Corneille. Je n’y ai rencontré, dans les condi- 
tions qui nous préoccupent, que des cristaux de grenats et des grains de 
fer oxydulé titané. Dans les brèches du cône volcanique de Denise, j'ai 
recueilli des cristaux de sphène silicéo-calcaire. | 

» En 1844, des doutes s'étant élevés sur l'authenticité des fossiles hu- 
mains trouvés dans les cendres volcaniques de la montagne de Denise, j’exa- 
minai les lieux et fus assez heureux pour mettre à découvert, en fouillant 
moi-même ce gite fossilifere, un métacarpien d'homme. Pour moi, il est 
hors de doute que cet ossement a été enfoui par des causes purement natu- 
relles; mais ce n’est point là une preuve qui nous autorise à regarder 
l’homme comme contemporain de l’Elephas primigenius, ainsi que l'ont pré- 
tendu plusieurs géologues. Ces ossements se trouvaient à une très-petite 
profondeur et dans des couches de cendres remaniées depuis la période his- 
torique. 

» J'ai recueilli un assez grand nombre de minéraux qu’on n'avait pas 
encore signalés dans les roches de la Hante-Loire, entre autres Île wolfram 
et l’apatite (phosphate de chaux) en prismes hexaëdres. Ces substances, 
et en général tous les minéraux des laves, des scories et des brèches, ne se 
trouvent qu'accidentellement dans les terrains volcaniques; ils appartiennent 
aux formations granitiques. 

» Les saphirs, zircons, spinelles, grenats, etc., n'étaient connus que dans 
le seul gisement de Croustes, et plus particulièrement dans les PEble du 
Riou-Pezzouliou (le ruisselet Pouilleux); J'ai rencontré ces mêmes sub- 
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stances dans presque toutes les roches rejetées par les volcans de la troi- 
sième sous-période, auxquels j'ai donné la dénomination de derniers volcans 
du Felay. 

» Vous savez, Monsieur le Secrétaire perpétuel, qu'il existe dans la 
Haute-Loire des marnes et argiles que M. Bertrand de Doue a uésignées 
sous le nom de marnes el argiles sans fossiles. On a voulu voir dans ces ter- 
raips, qui atteignent souvent plus de 100 mètres d'épaisseur, tantôt des 
dépôts de la mer, et tantôt des couches formées sous des eaux déléteres. 
J'ai indiqué, je crois, la véritable origine de ces marnes et argiles. De nom- 
breuses observations m'ont donné la certitude qu’elles n'étaient qu'un 
métamorphisme du granit, qui s'opère le plassouvent sur place. J'ai fourni 
quelques éclaireissements sur l’âge des grès du bassin supérieur de la Haute- 
Loire, qu’on avait à tort rapportés aux terrains houillers, et qui bien certai- 
nement appartiennent à une époque postérieure. » 


ASTRONOMIE. — {Vote sur la réaction des eaux de la mer sur le mouvement 
de la Lune; par M. Arrécrer. 


«€ Un géomètre éminent, M. Joseph Bertrand, a montré, dans une Note 
récente, que, par suite de la réaction des eaux de la mer sur le mouvement 
de la Lune, la grandeur de l'accélération apparente produite par l’action 
de notre satellite sur ces mêmes eaux doit être diminuée de moitié environ. 
Il existe un autre effet non moins curieux de cette réaction. Le principe des 
aires montre qu'un retard dans la rotation de la Terre, provenant de l’action 
de la Lune, donne lieu à une accélération correspondante dans la somme 
des aires décrites par le rayon vecteur mené du centre de gravité de la 
Terre et de la Lune à ce dernier astre. Si on admet que le couple qui altère 
la rotation de la Terre est toujours situé dans le plan de l'équateur, il est 
visible que la réaction de ce couple doit nécessairement abaisser le plan de 
l'orbite lunaire, et l’'amener à coincider à la longue avec le plan de l'équa- 
teur. 

» Cette circonstance modifierait, sans aucun doute, la grandeur des per- 
turbations de notre satellite dues à l’action du Soleil, et contredirait quelque 
peu les théories actuelles de la Lune. 

» D'un autre côté, ainsi que je l'ai déjà énoncé dans ma Note du 28 fé- 
vrier dernier, si le couple qui agit sur notre globe est situé dans le plan de 
l'écliptique, ainsi qu'il paraît plus naturel de le supposer, On s'assure aisé- 
ment que cet astre est dans une position d'équilibre instable, et que l'axe 
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du monde se rapproche constamment du plan de l’écliptique. En méme 
temps, la vitesse de rotation de la Terre tendrait à devenir uniforme. Sans 
insister sur les graves conséquences qui découlent de là, il est bon de 
remarquer qu'elles résultent inévitablement du principe élémentaire de 
l'égalité de l’action et de la réaction, et d’un théorème bien connu sur la 
composition des moments. Elles subsisteraient d’ailleurs, quelle que füt la 
loi d'attraction qui existerait entre la Lune et les molécules de l'Océan. 

» Il n’est peut-être pas inutile de signaler ces divers effets à l’attention 
des personnes compétentes qui s'occupent de cette question. » 


HISTOIRE NATURELLE. — Sur la reproduction et l'embryogénie des Pucerons. 
Deuxième Note de M. Barsrani, présentée par M. Ch. Robin. (Extrait 
par l’auteur.) 


« Chez les Aphides vivipares le blastoderme contribue pour une certaine 
part à la formation de l'embryon, mais cette part se borne exclusivement à 
la production des lames qui complètent en avant l'extrémité céphalique. 
Tout le reste résulte, au contraire, d’une partie entièrement nouvelle sur- 
ajoutée au blastoderme. 

» Le premier phénomène qui dénote le commencement du développe- 
ment embryonnaire est un bourgeonnement des cellules sur nne des moitiés 
de la circonférence de l'ouverture dont j'ai indiqué précédemment le but 
et le mode de formation au pôle postérieur du blastoderme. Lé résultat de 
ce bourgeonnement est la production d’une lame celluleuse qui, du bord 
de l'ouverture précédente, s'élève graduellement dans l'intérieur de l’œuf 
en se repliant contre la paroi interne du blastoderme qu’elle parait doubler 
en quelque sorte dans une certaine étendue. Parvenue à une petite distance 
du pôle antérieur, elle se replie en dedans, en sens inverse de sa premiére 
direction, comme pour redescendre vers l'ouverture qui a été son point de 
départ, mais ne dépasse pas, au moins pour le moment, le milieu de la 
branche ascendante. Cette lame courbe, produite de la sorte par un bour- 
geonnement du blastoderme dans l’intérieur de sa propre cavité, n’est autre 
chose que le rudiment embryonnaire ou la bandelette primitive (Keim- 
streif des auteurs allemands) moins la partie antérieure de ja tête. En effet, 
la branche ascendante représente toute la paroi ventrale céphalo-thoracique 
destinée à porter les appendices buccaux et locomoteurs, et la branche 
descendante la paroi ventrale de l'abdomen. Quant aux éléments destinés 
à former la paroi antérieure de la tête avec ses appendices ou les antennes, 
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ce sont les seuls qui, ainsi que je viens de le dire, résultent d’une transfor- 
mation du blastoderme. A cet effet celui-ei s’épaissit dans la région corres- 
pondante à celle contre laquelle est appliquée la branche ascendante ou 
céphalo-thoracique de la bandelette primitive, de manière à entourer 
comme un capuchon la base de cette branche avec laquelle cette partie 
épaissie se continue à travers l'ouverture du pôle postérieur. Dans tout le 
reste de son étendue le blastoderme se transforme eu une membrane mince, 
laquelle enveloppe l'embryon comme dans une espèce de sac qui l'isole de 
la loge ovarique. 

» A cette époque de son évolution la bandelette embryonnaire offre donc 
dans son ensemble la forme d’un S dont la courbure inférieure représente 
le capuchon céphalique, la courbure supérieure le rudiment de l'abdomen, 
et la branche intermédiaire les rudiments réunis de la tête et du thorax. 

» La bandelette primitive se divise en deux moitiés longitudinales par la 
formation d’un sillon sur chacune de ses faces. Ces deux moitiés symé- 
triques, qui représentent les axes des deux moitiés du corps et accusent le 
type bilatéral de l'animal, sont les bourrelets germinatifs ( Keimwülste des 
embryogénistes allemands). Leur formation est un des phénomenes les plus 
précoces de l’évolution des Pucerons, car elle a lieu au fur et à mesure 
même de la formation de la bandelette primitive, et par conséquent bien 
antérieurement à l'apparition des zonites et de leurs appendices. Quant aux 
autres principaux phénomènes embryogéniques, tels que la formation d'un 
feuillet réfléchi superficiel (Faltenblatt de M. Weismann), celle des parties 
primitives de la tête, la division des bourrelets germinatifs en segments 
transversaux ou zonites, l'apparition des appendices céphaliques et thora- 
ciques, etc., je ne puis que les mentionner ici, renvoyant tout ce qui est 
relatif à ces différents points de l’évolution embryonnaire au Mémoire où 
je me propose de traiter in extenso le sujet résumé dans cette Note. 

» À mesure que la bandelette primitive pénétrait dans l’intérieur de 
l'œuf, les masses sexuelles ont suivi celle-ci dans son mouvement et sont 
venues se placer contre la face interne de la portion supérieure repliée ou 
portion abdominale de cette bandelette. À ce moment il n’existe rien encore 
qui ressemble à une cavité viscérale, la bandelette ne renfermant, comme 
chez tous les Articulés, que les éléments de la tête et de la paroi inférieure 
du corps. Les masses sexuelles se trouvent donc, par le fait, complétement 
à nu et en dehors de l'embryon. Mais déjà on peut reconnaitre que les cel- 
Jules embryonnaires s’alignent en séries parallèles dirigées vers l'extrémité 
de l'abdomen, pour former les conduits excréteurs destinés à les mettre en 
rapport avec cette région. 
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» Le développement continuant dans ces conditions, l'embryon grandit, 
et avec lui tout l'appareil sexuel; les parties déjà existantes se complètent 
et se perfectionnent, la bouche et l’anus se forment, le tube digestif devient 
visible à ses extrémités. C’est ici qu’intervient un phénomène aussi simple 
dans son mécanisme qu'important dans ses résultats pour la marche ulté- 
rieure du développement chez les Articulés; je veux parler du renversement 
dans le mode d’enroulement de l'embryon. Ce renversement, qui ne s’ef- 
fectue pas toujours à l’aide d’un procédé identique chez tous ces animaux, 
s'opère chez les Aphides par une véritable culbute en arrière que l'embryon 
exécute dans l'intérieur de sa loge. Par suite de ce changement de position, 
la tête, qui, dans l’origine, était en rapport avec la partie postérieure de la 
loge, vient se placer à la partie antérieure, tandis que la surface ventrale, 
d'abord tournée à l’intérieur, se trouve maintenant regarder en dehors 
et située immédiatement sous l'enveloppe de l'œuf. Du même coup, l’ab- 
domen est reporté au côté dorsal et s'élève, comme une espèce de queue de 
l'embryon, jusque sous la partie postérieure de la tête, en laissant entre lui 
et le rudiment céphalo-thoracique un espace dont la majeure partie est 
remplie par la masse des organes générateurs. Dans cette situation nou- 
velle, il suffit que l'embryon se complète en arrière par la formation d’une 
paroi dorsale, pour que ces organes se trouvent, tout naturellement et sans 
nouveau changement de position, renfermés dans la cavité du corps. 

» Quant à la fermeture du corps en arriere, elle est réalisée par la simple 
croissance des arceaux ventraux vers la région dorsale et leur fusion sur la 
ligne médiane de celle-ci. 

» Si l’on cherche à se rendre compte, à cette période du développement, 
de la disposition de l’appareil hermaphrodite des Aphides vivipares, on 
retrouve la masse primitive commune des cellules ovariques divisée en deux 
groupes symétriquement placés dans la partie postérieure Fe corps, et cha- 
cun de ces groupes formé lui-même d’un petit HS d amas celluleux 
dont chacun possède une enveloppe propre. On reconnait facilement dans 
ceux-ci les chambres terminales des gaînes ovariques avec leur contenu de 
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petites cellules transparentes. L’organe mâle s’est également divisé 4 qe 
parties, disposées, sous forme de deux cordons de forme variable, de c iqué 
côté du tube digestif, en dedans des ovaires, au-dessus desquels elles s “Es 
vent plus ou moins. Toute la masse de ces organes, dont la CoIdnor d’un 
vert souvent très-intense, frappe immédiatement la vue, est constituée Pa2 
de grandes cellules ovales ou polyédriques dont je Han les Rae 
en parlant plus bas de la formation des corpuscules séminaux. Une enve- 
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loppe très-ténue s'étend autour de chacun d'eux et se continue à k nie 
postérieure en un prolongement eflilé qui vient se perdre sur les côtés du 
rectum et représente vraisemblablement un conduit excréteur. Le col de Ja 
vésicule séminale pouvant également être suivi jusque dans cette LSeLbue il 
est probable que c’est là que s’opère la réunion de ces CPE RS le réser- 
voir spermatique. Quant à la vésicule séminale, elle est Ce panne 
poche assez ample, située sur la ligne médiane, au-dessus de 1 nt, et 
dont le fond s’avance parfois jusque vers le milieu du corps. Sa paroi est 
formée d’une simple membrane anhiste, véritable membrane de cellule, 
d’une délicatesse et d'une transparence telles, que, dans la plupart des cas, 
sa présence n’est accusée que par les granulations colorées et les corpus- 
cules séminaux qui en composent le contenu, ce qui explique comment elle 
est restée inaperçue jusqu'ici de tous les observateurs. La vésicule séminale 
se termine par un conduit très-gréle qui en représente le col, et que j'ai pu 
suivre jusqu'au point de réunion des deux trompes ovariques, où probable- 
ment il s’insère. 

» Il me reste, pour terminer, à dire quelques mots des corpuscules sper- 
matiques et de leur formation. Celle-ci commence de très-bonne heure, 
car tous les embryons des Pucerons vivipares renferment, comme on sait, 
au moment de la naissance, de nouvelles générations en voie de développe- 
ment. Bien plus, il n’est pas rare de rencontrer Je réservoir spermatique, 
dont j'ai signalé précédemment la formation précoce, déjà rempli de cor- 
puscules séminaux avant qu’il y ait encore aucune trace d’un embryon 
dans l’œuf. Ces corpuscules se forment, comme je l'ai déjà dit plus haut, 
dans les grandes cellules colorées qui composent la masse des deux organes 
situés dans le voisinage des ovaires. Au moment de leur apparition, ces 
cellules ne renfermaient qu'une substance homogène et incolore; mais à 
mesure qu'elles grossissent elles se pénètrent de fines granulations qui leur 
donnent la coloration verte ou jaune-verdâtre qu’elles présentent chez la 
plupart des Aphides; en même temps leur contenu se transforme en une 
multitude de petites cellules filles pales, pourvues d’une membrane et d’un 
noyau : ce sont les cellules de développement des éléments spermatiques. 
Elles sont, en effet, bientôt remplacées par d'innombrables petits cor- 
puscules foncés, larges de o"®" 001 à 0,002, qui, sous de forts grossis- 
sements, apparaissent comme de trés-petites Amibes; mais leur forme ne 
paraît pas changer sous le microscope. Les grandes cellules méres ont 
perdu alors leur transparence et leur couleur verte, elles sont devenues 
opaques et brunätres et se désagrégent facilement, en se résolvant en une 
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sorte de poussière après la destruction de leur membrane d'enveloppe. Chez 
plusieurs Aphides, ces corpuscules amiboïdes subissent un degré d'évolution 
de plus par leur transformation en de petits bâtonnets inégaux, droits ou 
diversement flexueux, immobiles et incolores, longs de 0,005 à 0%" 620. 
On serait facilement enclin à les prendre pour une production végétale 
parasitaire, si l’on n'avait pas sous les yeux tontes les phases successives 
de la transformation de ces éléments. De plus, leur rapide solubilité dans 
les solutions alcalines constitue un caractère qui les différencie complé- 
tement des Oscillaires microscopiques, avec lesquels ils présentent le plus 
de ressemblance. Plusieurs fois j'ai réussi à apercevoir quelques-uns de 
ces corpuscules engagés dans les trompes ovariques ou formant de petits 
groupes au bas de la chambre terminale des gaines ovigères. 

» Dans la troisième et dernière partie de ce travail, j'étudierai les phé- 
nomenes de reproduction chez les Pucerons ovipares, et Je montrerai com= 
ment ceux-ci se rattachent aux générations vivipares qui les ont précédés. » 


ANATOMIE VÉGÉTALE. — Sur la structure des anthères dans les Aroïdées. Note 
de M. Van Tiecneu, présentée par M. Duchartre. 


« De ses recherches récentes sur la structure des anthères (Comptes ren- 
dus, t. LXIT, p. 172, 22 janvier 1866), M. Chatin a cru pouvoir déduire la 
loi générale suivante : les anthères qui s'ouvrent par des pores terminaux sont 
privées de cellules fibreuses. Cette loi s'appuie sur l'étude des anthères des 
Éricacées et des Mélastomacées; seul, le genre Solanum, dont les anthères 
ont des cellules fibreuses autour du pore terminal, y ferait une curieuse 
exception. Je connaissais dès cette époque aux anthères à déhiscence api- 
cilaire de plusieurs Aroïdées une structure incompatible avec la relation 
précédente, et mes recherches ultérieures sur cette famille n’ont fait, en en 
multipliant les exemples, que confirmer et généraliser mes premiers résul- 
tats. J'aurais cependant, continuant à garder le silence sur ce point, réservé 
cette remarque pour un travail dont je réunis les éléments, si je n'avais vu 
cette loi pénétrer dans l’enseignement classique par son insertion dans les 
excellents Éléments de Botanique que M. Duchartire vient de publier. 

» Je vais donc, sur quelques exemples, faire connaître la structure des 
anthères à déhiscence apicilaire des Aroïidées. 

» L’anthère sessile du Richardia africana, Schott, dont je parlerai d’abord, 
a deux loges divisées chacune en deux logettes par une mince cloison lon- 
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gitudinale, et qui s'ouvrent au dehors chacune à son sommet par un petit 
tube vertical creusé à travers l’épais plateau que le connectif, en s’élargis- 
sant, forme au-dessus des loges; sous ce pore terminal la cloison se résorbe 
pour faire communiquer les logettes. La paroi interne de la loge est revêtue 
à la maturité par une couche de cellules prismatiques perpendiculaires à sa 
surface et munies de fortes bandes spirales enroulées dans le même sens. 
Dans chaque logette, cette couche de cellules spiralées cesse aux deux 
lignes d’origine de la cloison, où elle s’incurve un peu vers l’intérieur de la 
loge et se met en contact par des cellules plus petites avec la couche cor- 
respondante de la logette voisine, formant ainsi avec elle deux arètes lon- 
gitudinales. La cloison qui réunit ces arêtes n’est donc pas revêtue par les 
cellules fibreuses; elle n’est d’ailleurs constituée à la maturité que par une 
couche de filets transversaux enchevétrés, débris des cellules qui la for- 
maient à l’origine. La membrane de cellules délicates qui, dans le jeune âge 
de l’anthère, tapisse toute la paroi interne de chaque logette, aussi bien la 
cloison que la couche fibreuse, est résorbée au moment de la déhiscence. 
La couche de cellules spiralées se continue jusqu’au pore terminal dont 
elle borde l’orifice interne; mais elle ne revêt pas la paroi du petit tube qui 
est formée de petites cellules incolores, contenant chacune un grain d’ami- 
don, tandis que les cellules du plateau sont plus grandes et pleines d’un 
liquide jaune. C’est donc ici précisément le contraire de ce qui a lieu chez 
les Solanum où les cellules fibreuses entourent le pore sans s'étendre sur 
la paroi interne de la loge. 

» La façon remarquable dont l'anthère du Richardia émet son pollen 
révèle d’ailleurs en elle un puissant appareil d'expulsion. Par chaque pore 
en effet, comme par le trou d’une filière, on voit sortir un fil blanc qui s’al- 
longe peu à peu; il s'élève d’abord verticalement, puis il fléchit, retombe 
et s’amasse autour de l’orifice en une petite pelote cotonneuse d’un blanc 
mat, à mesure qu'il s'échappe de l’anthère; et cela dure jusqu’à épuise- 
ment presque complet de la loge. Ce filament est constitué par deux ou trois 
rangées parallèles de grains de pollen ovoïdes, riches en granules amyla- 
cés, et réunis ensemble par un liquide gommeux ; par l'exposition à l'air, 
ce ciment s’évapore et les grains devenus libres se disséminent. Cette expul- 
sion du pollen exige qu'il y ait contraction de la paroi et diminution du vo- 
lume de la loge, et c’est le rôle de la couche fibreuse d'amener ce résultat ; 
mais comment faut-il en comprendre l’action? Si, comme on le fait d'ordi- 
naire, attribuant un rôle actif à la couche fibreuse, on invoque l’élasticité 
de ses spiricules qui se comporteraient comme de petits ressorts, serrant 
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leurs spires et raccourcissant la paroi sous l'influence de la dessiccation, 
les écartant au contraire et la dilatant par l'humidité, il est aisé de com- 
prendre que dans l’anthère du Richardia la dessiccation aura pour effet de 
contracter l'enveloppe fibreuse qui pressera sur le pollen et l’expulsera par 
le pore; mais alors dans les anthères qui s'ouvrent par une fente, la couche 
fibreuse se comportera de même et la loge restera close; le retournement 
des valves ne pourra s’y expliquer que par l'intervention d’une influence 
extérieure contraire, d’un accroissement d'humidité, ce qui ne parait pas 
conforme aux faits : un même organe doit en effet, pour produire deux 
effets opposés, être soumis à des conditions inverses (1). Que si, au contraire, 
avec M. Duchartre (2), on assigne aux cellules fibreuses un rôle passif, le 
volume en étant rendu invariable, indépendant des influences extérieures, 
par les spiricules qui les entourent, on comprend très-bien que dans les 
anthères qui s'ouvrent par une fente, la dessiccation, contractant l’épiderme 
seul, détermine l’enroulement en dehors de la double lame qui constitue 
chaque valve; mais alors la loge d’anthère du Richardia aurait un volume 
intérieur constant, indépendant des actions extérieures qui ne s’exerceraient 
que sur l’épiderme sans pouvoir agir sur les parties internes, et l’expulsion 
du pollen y serait inexplicable; les deux explications me paraissent donc 
insuffisantes, quoique la derniere s’adapte fort bien au cas le plus général. 

» Dans l’anthere des Ælocasia odora et metallica, Schott, chacune des dix 
loges rangées autour du connectif épanoui en plateau est constituée à peu 
près de la même manière; sa capacité est encore divisée en deux logettes 
par une mince cloison résorbée au sommet; sa paroi interne est encore 
revêtue d’une couche de cellules fibreuses qui ne s'étend pas sur la cloison ; 
mais la loge, au lieu de s'ouvrir sur le plateau même par un conduit qui en 
traverse l'épaisseur, s’infléchit au dehors et s’y ouvre directement au-des- 
sous du plateau par un orifice commun aux deux loges confluentes; les 


(1) On pourrait être tenté d’assimiler chaque spiricule à un brin de fil tordu, et la couche 
fibreuse à une toile qui se rétrécit par l'humidité et s’étend par la dessiccation, l’épiderme se 
comportant au contraire comme une feuille de papier, c’est-à-dire en sens inverse sous les 
mêmes influences; une feuille de papier collée à un carré de toile, telle serait l’image de la 
paroi de l’anthère. Le retournement des valves s’expliquerait à merveille par la dessiccation, 
et dans le Richardia Y’expulsion du pollen serait due à un accroissement d'humidité. Mais Je 
dois dire que des mesures micrométriques de cellules fibreuses m’y ont toujours montré jo 
resserrement des spires par la dessiccation, un écartement sous l’action de l’eau, ce qui oblige 
d'abandonner cette explication. 

(2) Ducæarrre, Éléments de Botanique, p. 561. 
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cellules fibreuses règnent autour du pore, et même à la rangée ordinaire s’en 
ajoutent plusieurs autres dans la partie supérieure de la courbure où la 
couche est plus puissante. 

» La différence est plus grande dans l’Aglaonema marantæfolia, Schott. 
L'anthère biloculaire y est munie d’un filet court, et le connectif n'y forme 
pas de plateau. Chaque loge est divisée en deux logettes par une épaisse 
cloison, résorbée sous le pore terminal où les logeites communiquent. La 
paroi interne de chaque logette est revêtue aussi bien sur la cloison qu'ail- 
leurs d’une couche puissante de cellules fibreuses perpendiculaires à sa sur- 
face; de là la structure quadriloculaire de l’anthère. Dans la moitié infé- 
rieure de la cloison les deux couches fibreuses sont séparées par plusieurs 
rangées de cellules ordinaires; plus haut, ces cellules disparaissent et les 
deux lames spiralées sont en contact; plus haut encore, sous l’orifice, les 
cellules fibreuses cessent de recouvrir la cloison qui est réduite à-quelques 
filets transversaux, puis résorbée. La couche fibreuse se prolonge d’aiileurs 
sur les parois externes des logettes jusque autour de l’orifice, où elle est 
recouverte directement par l’épiderme papilliforme sans épaississement du 
connectif. 

» Ces quelques exemples, que je pourrais multiplier, suffisent à établir 
que les Aroïdées dout les anthères s’ouvrent par des pores terminaux pos- 
sèdent, tout aussi bien que les plantes de la même famille où la déhiscence 
se fait par une fente, une couche de cellules fibreuses bien développée, qui 
tapisse toute la paroi des loges et qui peut même envahir la cloison des 
logettes. Il n’y a donc pas de corrélation nécessaire entre la déhiscence 
apicilaire et l'absence des cellules fibreuses. La production ou l'absence des 
cellules fibreuses est un caractère plus constant et d'ordre plus élevé que le 
mode de déhiscence. On le voit par l'étude des Aroïdées, où de la déhis- 
cence apicilaire la mieux caractérisée (Richardia, etc.) on passe par transi- 
tions insensibles ( 4rum, Dracunculus) à la déhiscence rimaire transversale 
(Arisarum) où longitudinale (Calla, Anthurium, etc.), sans que la couche 
fibreuse cesse de se développer puissamment; on le voit encore par Pab- 
sence complète de ces cellules dans les Zycopersicum où la déhiscence est 
longitudinale, et presque complète dans les Solanum où elle est apicilaire, Il 
s’en faut de beaucoup enfin que la déhiscence apicilaire appartienne à 
tous les genres des familles où M. Chatin a constaté l'absence générale des 
cellules fibreuses ; ainsi les Epacridées ouvrent leurs anthères uniloculaires 
par une fente longitudinale; parmi les Éricacées, les Leiophyllum, Pieris, 
Epigæa, et parmi les Mélastomacées, les Mouriria, Memecylon, etc., ouvrent 
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leurs anthères biloculaires par deux fentes longitudinales; chez les Mono- 
tropées, enfin, les anthères uniloculaires des Monotropa et de l'Hypopitys 
s’ouvrent par une fente transversale, tandis que les anthères biloculaires des 
Pierospora ont la déhiscence longitudinale; et pourtant la couche fibreuse 
manque dans tous ces genres, tout aussi bien que dans les genres voisins 
où les anthères s'ouvrent par des pores terminaux. 

» D'autre part, dans le cours de ses recherches, M. Chatin a pu observer 
la structure de quelques anthères anormales (celles de l'Hypoxis erecta et 
du Pitiosporum Tobira), « qui manquent de cellules à filets en même temps 
» qu'elles sont vides de pollen ou n’en contiennent que d’imparfait; ces 

anthères stériles ont sans doute été frappées d'un arrêt de développement 
portant simultanément sur les tissus de la seconde membrane et sur le 
pollen, » et ce savant botaniste en conclut « que dans quelques plantes 
» dont les étamines ont subi un arrêt de développement, sinon morpholo- 
» gique, du moins histologique, l'absence de cellules fibreuses coïncide 
» avec l'évolution incomplète du pollen (1) ». Mes observations récentes sur 
la Ficaire m'ont montré que les choses peuvent se passer tout autrement, 
Les anthères de la variété bulbifere de cette espèce ne produisent pas de 
pollen, et c’est là, comme je le ferai voir dans un travail spécial, l'unique 
cause de la stérilité de la plante. Chaque loge d’anthère divisée en deux 
logettes par une cloison, résorbée en partie à la maturité, a sa valve formée 
d'un épiderme doublé d’une couche de cellules spiralées et réticulées qui 
ne s'étend ni sur la cloison, ni sur la paroi interne de la loge formée par le 
connectif, comme ce paraît être le cas général chez les Renoncules; la couche 
de cellules minces qui tapissait cette couche fibreuse à l'origine est résorbée 
plus tard. Dans l’intérieur de chaque logette on trouve une longue masse 
amincie aux extrémités, formée de plusieurs files de grandes cellules po- 
lyédriques, incolores, à parois épaisses ct munies de nombreuses ponctua- 
tions; ces cellules sont réunies en un tissu continu, isolé des parois de la 
logette, aussi est-il facile d'extraire de l’anthère ces quatre masses cellu- 
laires sous forme de quatre bâtonnets blancs. Les cellules meres du pollen, 
au lieu de donner naissance aux grains ordinaires, pour se résorber ensuite, 
ont donc en se vidant épaissi et ponctué leurs parois. La couche de cellules 
fibreuses n’en a pas moins acquis sa structure normale, bien que je n'aie 


» 


jamais réussi à voir s'ouvrir ces anthères, ce qui semble indiquer que les 
grains de pollen eux-mêmes ont leur rôle à jouer dans ce phénomène de la 


(1) Comptes rendus, t. LXU, p. 174 et 17963 22 anvier 1866. 
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déhiscence encore si peu connu; et de son côté, la couche transitoire de 
cellules minces ne s’en est pas moins résorbée. De là deux conclusions dis- 
tinctes : 

» D'abord, l'avortement du pollen dans l’anthère n'implique pas tou- 
jours, comme c’est le cas pour les deux exemples cités par M. Chatin, celui 
de la couche fibreuse; l'arrêt de développement peut frapper les cellules 
mères du pollen sans atteindre la paroi de l’anthère. 

» Ensuite, des deux fonctions simultanées assignées par ce savant bota- 
niste à la membrane transitoire de l’anthère qui, suivant lui, serait à la fois 
« la nourrice du pollen » et « le réservoir où les cellules de la seconde 
» membrane puisent les aliments nécessaires à leur rapide transforma- 
» tion (1), » la dernière seule se trouve confirmée par les observations pré- 
cédentes. » 


M. G. Bercerox, dont les « Recherches sur la pneumonie des vieillards » 
ont été indiquées au Bulletin bibliographique du 28 mai comme renvoyées 
au concours des prix de Médecine et de Chirurgie, écrit à l'Académie pour 
la prier de vouloir bien accepter l'hommage de cet ouvrage, sans le com- 
prendre parmi ceux qui sont destinés à ce concours. 


À 5 heures, l’Académie se forme en conité secret. 


—————————————_—_—_—_—_—_— 


(1) Comptes rendus, t. LXII, p. 130; 15 janvier 1866, 
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COMITÉ SECRET. 


La Section de Botanique, par l'organe de M. BroxenarT, présente la 
liste suivante de candidats pour la place de Correspondant vacante dans 
son sein par suite du décès de M. William Hooker. 


En première ligne. . . . . . . M. Hooker (Josepn Darrox), à Kevw, 
près Londres. 
{ME De Bary, à Fribourg en Brisgau. 
M. Gasparini, à Naples. 
En deuxième ligne, et par or- M. Gray (Asa), à Cambridge (Mas- 
dre alphabétique . . . .. sachusets). 
M. Parrarore, à Florence. 
M. Prixcsuemm, à léna. 


Les titres de ces candidats sont discutés. 
L'élection aura lieu dans la prochaine séance. 


La séance est levée à 5 heures trois quarts. ÉD: 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a recu dans la séance du 11 juin 1866 les ouvrages dont 
les titres suivent : 

Histoire des connaissances chimiques; par M. E. CHEVREUL, Membre de 
l'Institut. T. 1%. Paris, 1866; 1 vol. in-8°. 

, . 

Quatre Notes physiologiques; par M. DUCHARTRE, Membre de l’Institut. 
(Extrait du Journal de la Sociélé impériale et centrale d’Horticulture.) 
Paris, 1866; br. in-8°. " | 

Navigation intérieure. Traité du touage sur chaine noyée; par M. Gs La- 
BROUSSE. Paris et Liége, 1866; 1 vol. in-8°. (Extrait de la Revue universelle 


des Mines. Présenté par M. Päris.) 


Essai de pathologie et clinique médicales ; par M. H. GUINIER. Paris, 1866 ; 


1 vol. in-8°. 
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Institution des sourds-muets et des enfants arriérés de Nancy. 38° année. Dis- 
tribution des prix du 31 août 1865, et Documents divers. Nancy, 1866; 
br. in-8°. 

Actes de l’Académie impériale des Sciences, Belles-Lettres et Arts de Bor- 
deaux. 3° série, 27° année, 1865, 3 trimestre. Paris, 1865; 1 vol. in-8°. 

Etude géologique du Velay; par M. L. PascaL. Paris, 1865; 1 vol. in-12 
avec une carte. 

Note sur le spéculum laryngien, présentée à l'Académie des Sciences; par 
M. le D'DE LaBORDETTE. Paris, 1866; br. in-8° (10 exemplaires). 

Les Astres, ou Notions d’Astronomie à l’usage de tous; par M. RAMBOSSON. 
Paris, 1866; 1 vol. in-r2. 

Études sur le problème de la marche du cavalier au jeu des échecs et solution 
du problème des huit dames; par M. A. CRETAINE. Paris, 1865; r vol. in-8° 
avec planches. 

Sur l’ichthyologie de l Archipel indien et de quelques autres pays tropicaux ; 
par M.E. BLEEKER. 78 opuscules divers in-4°; sans lieu ni date. 

Memoria... Mémoire sur l’Agave maximilianea; par MM. P. et J. BLAS- 
QUEZ. Mexico, 1865; br. in-8° avec planches {2 exemplaires). 

Schriften.. Mémoires de l'Université de Kiel pendant l'année 1865. T. XI. 
Kiel, 1866; br. in-4°. 


EPBRATUM. 
(Séance du 4 juin 1866.) 


Page 1226, ligne 18, au lieu de M. Trémaux, lisez M. Frémaux. 
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